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D O C T R I N E
Les vœux dans la
Spiritualité Vincentienne
par André D0D1N, c. m.
Je ferai précéder ces quelques observations d'une indispensable
introduction précisant d'abord une conviction, énumérant ensuite
les questions posées, déterminant enfin les éléments de base dont
nous disposons.
Introduction
1° Une conviction. — « Le plus difficile du monde, écrivait le philo
sophe Alain, est de dire en y pensant, ce que tout le monde dit sans
y^ penser » {Histoire de mes pensées, Gallimard, Paris, 1936, p. 77).
J'ajouterai que le plus périlleux est de dire ce que tout le monde
n'ose penser et a peur d'exprimer.
2° Les questions posées. — Foncièrement, elles se ramènent à deux :
a) Quelle est la nature du lien unissant les membres de la Congré
gation entre eux ? N'est-ce qu'une promesse ? Si c'est un vœu
quelle est la nature de ce vœu ?
b) Quelle forme et quelle force les vœux donnent-ils à la vie soi-
rituelle ?
Faut-il rappeler que ces deux questions se tiennent et touchent
directement la réalisation de la préoccupation majeure et de Vatican II
et de Saint Vincent ?
— Vatican II, car « l'aggiornamento » vise non seulement une
rénovation extérieure, mais une vitalisation et une régénération de
la vie religieuse. L'aménagement matériel de la vie religieuse n'a
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pour but que de présenter de meilleures conditions pour le dévelop
pement de ce qui est l'essentiel : la vie religieuse.
— Vincent de Paul : « II faut la vie intérieure, il faut tendre là ;
si on y manque, on manque à tout » (Entretiens, 1960, p. 548).
3° Les éléments de base. — Reconnaissons que nous en avons
deux, mais qui sont de nature totalement différentes :
a) L'institution, c'est-à-dire l'organisation fonctionnelle s'expri-
mant par une structure juridique. Dans notre perspective, l'institution
n'est qu'une carapace protectrice et matériellement régulatrice.
b) L'expérience religieuse de Saint Vincent. — Cette expérience
est d'un tout autre ordre : elle est de l'ordre de la charité, de la grâce,
de la foi. A ce titre, elle est primordiale et transcendante.
— Primordiale, parce qu'elle est vitale et que rien ne remplace
la vie. L'expérience religieuse de Saint Vincent a été l'intermédiaire
dont Dieu s'est servi pour donner à l'Eglise non seulement un sup
plément de vie, mais une vie nouvelle. Il a changé le visage de l'Eglise.
L'occasion nous a été offerte de prendre conscience que nous étions,
en fait, responsables aujourd'hui et demain de la permanence de
cet influx spirituel et vivifiant.
De cette expérience spirituelle se réclament aujourd'hui : 500 000
membres de la Conférence de Saint-Vincent de Paul, 500 000 Dames
de la Charité, 48 000 Filles de la Charité, près de 100 Congrégations
religieuses, masculines ou féminines. Ce million de personnes vivantes
voit dans Saint Vincent non seulement un Patron protecteur, mais
un être idéal qui, sans cesse, les inspire, les éclaire et, tout à la fois,
les stimule et les condamne pour les inviter à se donner toujours
plus et toujours mieux à Dieu et au prochain.
— Transcendante, c'est-à-dire dépassant l'éphémère, le visible,
l'accidentel, la diversité des circonstances et du temps. Car, de
même que le Christ est une image, un reflet, un relais du Père, le ren
dant visible et tangible, de même Vincent, dans son état et dans sa
mission spirituelle est un relais, une médiation religieuse nous ren
dant le Christ et le Père plus proches, plus tangibles, et nous per
mettant de devenir les contemporains du Christ, des familiers de
l'Evangile, des médiateurs de Dieu et du Christ.
Mais c'est aussi affirmer que nous ne connaissons utilement Saint
Vincent que dans la foi. De même que Pascal affirmait que nous
ne connaissons Dieu qu'en Jésus-Christ, que sans Lui la connais
sance de Dieu est inutile, que nous ne connaissons la vie, la mort
qu'en Jésus-Christ, nous avons à instituer et cultiver, avec la grâce
de Dieu, une connaissance religieuse et surnaturelle de Saint Vincent.
Rappelons-nous ce que Saint Vincent lui-même pratiquait : « Rien
ne me plaît qu'en Jésus-Christ », « Ne pas considérer les pauvres
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selon l'extérieur, mais selon le regard de la foi », etc. (1) et retenons
son injonction : « Je vous prie de regarder ces choses-là comme
elles sont en Dieu et non comme elles apparaissent hors de Lui,
parce que autrement, nous pourrions nous tromper et agir autrement
qu'il ne veut ». « Je vous prie de regarder toutes choses dans Tordre
de sa Providence » (S. V., VII, 388 ; VII, 375-376).
D'où la répartition de ces quelques observations :
I. Les vœux dans l'Institution ;
II. Les vœux dans l'expérience de Saint Vincent ;
III. Les vœux dans notre expérience personnelle.
(1) «Je ne dois pas considérer un pauvre paysan ou une pauvre femme
selon leur extérieur, ni selon ce qui paraît de la portée de leur esprit, d autant
que, bien souvent, ils n'ont pas presque la figure ni l'esprit de personnes rai
sonnables, tant ils sont grossiers et terrestres. Mais tournez la médaille, et
vous verrez par les lumières de la foi que le Fils de Dieu, qui a voulu être pauvre,
nous est représenté par ces pauvres ; qu'il n'avait presque pas la figure d un
homme en sa Passion, et qu'il passait pour fou dans I esprit des Gentils et
pour pierre de scandale dans celui des Juifs ; et avec tout cela, il se qualifie
l'évangéliste des pauvres : Evangelizare pauperibus misit me. O Dieu, qu il
fait beau voir les pauvres, si nous les considérons en Dieu et dans 1 estime que
Jésus-Christ en a faite ! Mais si nous les regardons selon les sentiments de
la chair et de l'esprit mondain, ils paraîtront méprisables » (Cf. Abelly, IU, 9 ;
CtDantlTportrait qu'il nous donne de Monsieur Vincent, Abelly met au
premier plan cette manière de voir et d'être de Monsieur Vincent :
« II travaillait sans cesse à se rendre une copie vivante de cet incomparable
orieinal ou plutôt à se transformer tout en Lui... Il a exprimé lui-même, sansy penser, le caractère de son esprit, et marqué sa devise particulière par les
belles paroles qu'il dit un jour de l'abondance de son cœur : « Rien ne me
^B^cSSSS^m chef de l'Eglise en notre Saint-Père le Pape,
comme évêque'dans les évêques, comme prêtre dans les prêtres, comme docteur
dans les docteurs, comme religieux dans les religieux, comme souverain dans
les rois comme noble dans les gentilshommes, comme juge dans les magistrats,
comme ouvrier dans les artisans, comme pauvre dans les pauvres, et comme
infirme dans les malades» (Abelly, 1667, I, 112-113).
Même attitude plus profondément motivée dans Pascal : « Considérer Jésus-
Christ en toutes les personnes et en nous-mêmes :
Jésus-Christ comme Père en son Père ;
Jésus-Christ comme frère en ses frères ;
Jésus-Christ comme pauvre en les pauvres ;
Jésus-Christ comme riche en les riches ;
— Jésus-Christ comme docteur et prêtre en les prêtres ;
— Jésus-Christ comme souverain en les princes, etc. ;
car il est, par sa gloire, tout ce qu'il y a de grand état en Dieu ; et est, par sa
vie mortelle, tout ce qu'il y a de chétif et d'abject. Pour cela, il a pris cette
malheureuse condition pour pouvoir être en toutes les personnes et modèle
en toutes conditions » (Lafuma, 946, Br. 785).
131
MISSION ET CHARITE
I. LES VŒUX DANS L'INSTITUTION
Je n'ai qu'à effleurer ce sujet, mais il faut tenir compte de la nature
particulière de ces vœux. Je vous redirai donc simplement ce qui
a été reprécisé grâce au travail de MM. Diebold, Chalumeau et
Campo.
a) Nos vœux sont des vœux privés, au for interne. Le fait qu'ils
soient réserves par privilège à une dispense du Supérieur général
ou du Pape, ne change rien à leur nature ;
b) Les vœux sont un élément intégrant, potentiel de la CM et
du statut de ses membres ; ils ne sont pas un élément intégral Ceci
?,°«rJef, r?'SOns que vous savez : avant la bulle d'Alexandre VII(1655), 1 admission dans la CM. a pu se faire sans que le sujet émettedes vœux privés. L'essentiel est l'admission dans la Congrégation
«Nous entrons dans la Congrégation et nous faisons les vœux »
L admission se situe au plan extérieur, au for externe ; les vœux
sont du for interne.
Il est remarquable que la petite notice publiée en 1656, à Arras
par M. Guillaume Delville, déclare que les membres de la Congré
gation ne font qu'une promesse de stabilité après leurs deux années
de probation (2).
VINCENTANS L>EXPÉRIENCE RELIGIEUSE DE
1° Le vœu décisif de 1616. - Nous savons que, dans l'itinéraire
spirituel de M. Vincent Depaul, le vœu qu'il fit à Dieu de se consacrer
toute sa vie au service des pauvres, marque un tournant de sa vie
(2) Pour entrer en cette Congrégation, on fait deux ans de probation pendant lesquels on travaille à se rendre parfait ; après quoi, l'on est reçu et associéà ladite Congrégation par une promesse de stabilité «»""c
Ce texte, déclaré « fait à Paris, le 16 juin 1653 » reçut, l'approbation pour
1 impression, de Martin Denys, docteur et professeur royal de théologie àla Faculté de Douai, le 13 juin 1656. Imprimé Vôt après, il parvint à la connaissance de Monsieur Vincent au début de février 1657. H provoqua un Marnedu fondateur de la Mission qui jugeait cette publication inopportune et contraireà 1 esprit et a la conduite de la Compagnie.
Cf. la lettre de Saint Vincent à Guillaume Deville du 7 février 1657 dans
u- i?PÎ? J ' t, J« " textc de la Iettre ne nous est conl"i que par ColletVie, 1748) tome II, 200. Le texte du Petit abrégé de l'Institut de la Congrégation-e laMtssion, approuvé et confirmé par nos Saints-Pères, les Papes Urbain VIIIet Alexandre VII de son origine, de ses fonctions et de sa manière de vivre
pour arriver à sa fin, a été publié par Us Annales, t. 79, 1914, pp. 308-319M. Guillaume Delville, entré dans la Congrégation en 1641, â'sé de 33 ansmourut à Arras en 1658. ' b s>
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et donne peut-on dire, un style, une tenue, une forme à tout son
être. Deux notes vont caractériser foncièrement son existence.
a) Une volonté de se donner constamment à Dieu, se substituant
à une ingénieuse organisation de la retirade. De 1610 à 1616, il
obtient successivement et cumulativement l'aumônerie de la reine
Marguerite de Valois, la cure de Clichy, l'abbaye de Saint-Léonard-
de-Chaume, la cure de Gamaches, le canonicat d'Ecouis, le prieuré
de Grosse-Sauve. Quant à la place de précepteur chez les Gondis,
c'était une retraite, un « reposoir » riche et confortable. A partir
du début de l'année 1617, la soif des biens temporels semble avoir
disparu. Nous ne saisissons plus que des signes révélant une volonté
de se donner tout entier à Dieu pour être au service des âmes.
b) La stabilité et l'équilibre. Il pourra encore hésiter sur l'oppor
tunité de telle action, comme par exemple de fonder une commu
nauté religieuse, et il fait pour cela retraite à Soissons (Abelly, III, 177).
Mais ce qui l'inquiète, c'est moins le résultat que la volonté d'être
sûr de faire la volonté de Dieu. Dès cette époque, la direction fon
cière de son existence est trouvée. Extérieurement, il apparaît comme
un être tenace, qui ne change pas et poursuit son but en tournant
ou surmontant les obstacles. Psychologiquement, il a trouvé son
équilibre. Monsieur Vincent, dira-t-on, est toujours Monsieur Vincent.
Certains de ses biographes ont discrètement passé sous silence
la tentation de Monsieur Vincent sur la foi, et son propos résolu
et définitif de se consacrer toute sa vie au service des pauvres. Cet
oubli, ou cette négation, ne nous permet plus de comprendre l'évo
lution ultérieure de son expérience religieuse.
2° Le développement de la vie intérieure de Monsieur Vincent. —
On peut caractériser le mouvement intérieur de son âme en deux mots :
o) Le don à Dieu. Il répète et il assène, pour ainsi dire, cette expres
sion comme un forgeron qui, méthodiquement, inexorablement,
martèle la même conviction : « II faut se donner à Dieu... Donnons-
nous à Dieu (3). »
b) La stabilité. Il faut, répète-t-il en empruntant cette expression
à Saint François de Sales et à Sainte Jeanne de Chantai, être inva
riable pour la fin, souple et divers pour les moyens. C'est pour lui
(( l'âme de la bonne conduite ».
(3) La formule : « Se donner à Dieu pour un service » est habituellement
utilisée par Monsieur Vincent dans les prières qui concluent les conférences.
Elle fixe une attitude et dessine un itinéraire. Voir, entre autres, les Entretiens




III. LES VŒUX DANS L'EXPÉRIENCE RELIGIEUSE DU
PRÊTRE DE LA MISSION
Les disciples d'un Maître tel que Vincent de Paul feront bien de
distinguer l'intention et le contenu d'un enseignement.
1° Vintention d'un enseignement
a) Les vœux ont d'abord pour but de surveiller, conduire, appro
fondir et fortifier le dynamisme d'une âme qui a entendu l'appel
de Dieu et s'efforce d'y répondre. Tel est le sens de tout vœu : faire
passer du transitoire au permanent, de l'action transitoire à une
forme de l'être. Mats il faut, de plus, remarquer dans le cas des vœux
présentés par Monsieur Vincent, que le quatrième donne le sens,
l'ouverture, le climat des trois premiers vœux. Il donne une physio
nomie originale et empêche les trois vœux classiques de n'être que
des vœux restreints à une perspective monastique.
b) Le caractère privé de ces vœux doit être un rappel constant
que la religion n'est pas principalement une question d'observance,
mais surtout une question personnelle, de conscience et de cœur.
Puisque ces vœux sont privés, qu'ils ne comportent aucun élément
juridique, ils n'ont aucunement le pouvoir de nous mettre dans un
état juridique ou social de perfection. Il faut d'ailleurs remarquer
que le mot « état » possède, dans le vocabulaire vincentien, une
portée active et qu'il ne correspond plus aux « états » bérulliens.
Il faut dire que les vœux, selon la présentation vincentienne,
entendent rappeler la dépendance radicale de la créature à l'égard
du créateur, mais aussi amorcer, entretenir une disposition psycho
logique d'humilité, de don inconditionné, d'action. Ils ne sont pas
un point d'arrivée, mais une orientation de départ.
c) Les vœux apparaissent comme un moyen parmi d'autres moyens.
Vincent les propose en raison de son expérience personnelle, non
pas parce qu'ils constituent, mais parce qu'ils invitent sans cesse
à approfondir, à se donner.
2° Le contenu de l'enseignement
a) Ainsi compris et orientés, les vœux apparaissent comme un
meilleur conditionnement du dynamisme spirituel acquis au baptême,
qui nous ensevelit dans la mort du Christ. Tous les chrétiens ont
reçu l'esprit de Jésus au baptême, mais ils ne font pas les actes que
l'Esprit de Dieu amorce en eux et dont la vie du Christ leur offre
le tableau vivant. Cette connexion organique entre vœu et vie chré
tienne date de la première élaboration et, disons, de la première
vitalisation du vœu au XIIe siècle, où les vœux étaient émis non plus
par des moines, mais par des « partisans de la vie apostolique »
lancés à travers le monde (Cf. P. Lombard : Saint Thomas, commen
taires sur les sentences).
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b) D'une manière plus concrète, dans un style plus évangélique,
Vincent nous présente les vœux comme un moyen renforcé de par
ticiper à l'esprit de Jésus qui est doublement caractérisé : d'une part,
à l'égard de son Père, le Christ est amour, offrande, louange, en
un mot religion parfaite ; d'autre part, à l'égard des hommes et du
monde, il est « Sauveur », c'est-à-dire qu'il se consume pour libérer
l'homme de l'esclavage du plaisir, de la richesse, de l'orgueil. Son
amour est une libération active (4).
André D0D1N, c. m.
(4) Cf. André Dodin : « Esprit de Saint Vincent, esprit de la Mission »
dans Mission et Charité, n° 31-32 Guillet-décembre 1968), pp. 13 S-143.
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Le tiers monde
par Mgr Pierre ZEVACO, cm.
Aux Congrégations religieuses désireuses de procéder, comme
nous aujourd'hui, à leur « aggiornamento », à leur révision de vie,
la Constitution « Perfectae Caritatis » offre trois critères de jugement :
— Le constant recours à l'Evangile et à Jésus-Christ : le Modèle,
la Source et la Fin de toute vie chrétienne, a fortiori de toute vie
religieuse, épanouissement de la vocation baptismale, de toute vie
sacerdotale et apostolique ;
— Le ressourcement à l'inspiration première du fondateur, l'« esprit
primitif», garant de notre fidélité au désir de Dieu et de l'Eglise
sur nous ;
— L'attention aux « signes des temps », si chers à Jean XXIII
et à Paul VI, afin d'entrer en dialogue avec le monde d'aujourd'hui ;
de répondre à ses appels, ses besoins, ses aspirations, et d'être, par là
même, adaptés aux exigences de notre époque, insérés dans la pas
torale d'ensemble de l'Eglise.
Or, parmi les signes des temps qu'il nous importe de scruter avec
attention, l'un domine aujourd'hui : le Tiers Monde, dont la pro
motion « constitue l'horizon historique de notre génération » (E.P.,
p. 47).
L'appel des pauvres du Tiers Monde, l'intérêt que les hommes
politiques accordent au problème — témoin le dernier chapitre
« De la guerre à la misère », du livre d'Edward Kennedy : Demain,
l'Amérique ; et plus encore pour nous, l'exemple et les paroles du
Saint-Père Paul VI, nous en convaincront aisément.
Hier, à Bombay (3-12-64) et à l'Assemblée générale des Nations
Unies (4-10-65), comme aujourd'hui à Bogota, le Pape se fait « l'avocat
des peuples pauvres » (P.P., n° 4).
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Le matin de Pâques 1967, le Saint Père exprimait son inquiétude
dans son Encyclique Populorum Progressio — l'Encyclique de la
Résurrection, a-t-on dit — par ces mots : « Les peuples de la faim
interpellent aujourd'hui, de façon dramatique, les peuples de l'opu
lence. L'Eglise tressaille devant ce cri d'angoisse et appelle chacun
à répondre avec amour à l'appel de ses frères... Tous, nous vous
convions à répondre à notre cri d'angoisse, au nom du Seigneur. »
— Quel est cet appel ? Existe-t-il des réponses possibles ?
— nous concerne-t-il ?
C'est à cette méditation, à cette révision de vie que je vous convie.
N'étant rien d'autre qu'un fils de Saint Vincent au service des
pauvres en mission à Madagascar, n'attendez pas de moi une étude
d'économiste ou de sociologue, mais rien qu'un bilan de la pauvreté
du Tiers Monde.
A) BILAN DU TIERS MONDE
Sans trop nous engager en des distinctions subtiles entre pays
pauvres, réellement démunis de ressources naturelles ou de moyens,
et pays sous-développés, où ces mêmes ressources existent, mais
n'ont pu encore être mises en valeur, disons en bref :
Les pays communistes groupent 30 % de la population mondiale •
les pays riches 20 % ; les pays pauvres : le Tiers Monde, 50 %.
Si l'on excepte les pays socialistes, près des trois quarts de l'hu
manité font partie du Tiers Monde {P.P., p. 130).
80 nations dans le monde sont sous-développées, estime le sénateur
Kennedy.
38 d'entre elles sont « pauvres » (K., p. 242-256) : 2 milliards
400 millions de pauvres ; 600 millions de riches !
1° Quelle est la situation du Tiers Monde ?
Quatre « flashes » vont nous permettre de révéler la «misère
imméritée» de ces peuples, le «scandale intolérable» de notre
temps.
— Les trois quarts de l'humanité ont faim : première certitude.
60 % des hommes, soit plus d'1 homme sur 2, est soumis à un
« jeûne chronique », manquant quantitativement et qualitativement
du nécessaire ; 12 %, soit I homme sur 8, est « mal nourri » ; 28 %,
les pays riches, vous et moi, sont menacés de suralimentation avec
ses conséquences gravissimes pour la santé de notre corps (c'est le
médecin qui parle en moi) ; et, plus encore, pour notre âme (c'est
le prêtre en moi qui souffre).
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Souvenons-nous qu'hier, il mourait 1 enfant toutes les deux mi
nutes au Biafra, en situation exceptionnelle, il est vrai, de génocide.
Dans le cadre de ma consultation quotidienne à Madagascar,
je vois les effets de la « malnutrition », sinon directement de la faim.
La banale épidémie de rougeole fait, chaque année, des milliers de
victimes chez nous. En un seul mois, en janvier 1966, en un seul
village de 5 000 habitants environ, à Vohipeno, il y a eu 160 décès
d'enfants, dus en grande partie au manque de défense de l'organisme
mal nourri.
— Les pauvres du Tiers Monde ont une espérance de vie dérisoire.
Cette moyenne est de 40 ans seulement pour 45 % des hommes,
32 ans en Inde, alors qu'elle atteint 70 ans dans nos pays.
La mortalité infantile, qui n'est que de 22°/O0 en France, par
exemple, est de 180 %0 dans une de ses ex-colonies : le Congo-
Brazza.
L'hygiène rudimentaire, la malnutrition, ajoutent leur action au
manque de médecins : un tiers de l'humanité dispose de 106 médecins/
100 000 ; deux tiers de l'humanité dispose de 17 médecins/100 000.
Je suis seul médecin avec deux Filles de la Charité, un infirmier
et une sage-femme pour 40 000 habitants. J'assure chaque jour
de 250 à 300 consultations en 10 heures de travail !
S'y ajoute le manque de médicaments : n'ayant pas assez de ceux-ci,
il m'arrive d'avoir à choisir parmi mes malades, ceux qui ont les
meilleures chances de survie et auxquels je réserverai mes soins.
Malgré ces conditions sanitaires désastreuses, la démographie
demeure explosive.
Elle s'établit partout autour d'un accroissement annuel de 2 à 2,5 %,
avec des maxima de 3,5, à Madagascar par exemple.
De ce fait, la moitié de la population du Tiers Monde a moins
de 20 ans. On imagine facilement la force et les ambitions de cette
jeunesse. La Révolution culturelle chinoise, les Mouvements Etu
diants en France ou en Amérique latine donnent la mesure et l'am
pleur des problèmes soulevés.
L'inégalité des revenus annuels montre une disparité criante :
54 % des hommes ne disposent que de 9 % du revenu mondial ;
16 % en possèdent 62 % ; 1/4 privilégié de l'humanité se partage 72 %
des biens de la terre ; et cette part aura augmenté de 36 % en 8 ans ;
1/4 pauvre de l'humanité se partage 3,2 % de ce revenu mondial ;
et cette part n'aura augmenté que de 9% dans le même temps.
L'écart se creuse de plus en plus entre pays riches et pays pauvres :
« Les peuples riches jouissent d'une croissance rapide, tandis que




Edward Kennedy révèle : « Au cours de l'année 1967, le revenu
national des E.U. devait augmenter de 40 milliards de dollars.
Cette augmentation était supérieure au total des revenus natio
naux de l'Inde et de toute l'Afrique noire combinés, donc de
700 millions de personnes.
Si le produit intérieur brut par habitant (valeur totale des biens
et services produits dans un pays en un an/nombre d'habitants) est
en moyenne de 1 870 dollars pour les pays riches, atteignant 3 002
pour les U.S.A., il n'atteint que 300 dollars dans la plupart des
pays du Tiers Monde. En 38 d'entre eux, il est inférieur à 100 dollars.
Dans ces pays, 80 % de la population consacre la quasi-totalité
de son revenu — de 70 à 90 % — à la seule alimentation familiale.
Impossible donc d'une épargne quelconque, d'une promotion hu
maine. La moindre maladie est ressentie comme un drame. Nous
sommes en pleine économie de subsistance.
A vocation presque exclusivement agricole pour la grande majorité
d'entre eux, les pays du Tiers Monde ne pourront « décoller » leur
économie que par une industrialisation.
Or, en 1956, l'ensemble des pays sous-développés ne produisait
que 3% de l'acier mondial, et l'absence de techniciens valables
limite encore plus les espoirs.
Ajoutons enfin que l'inégalité des répartitions des terres (en Amé
rique latine, 1,5% de la population possède 50% des terres) et les
conditions actuelles du commerce international et du marché des
matières premières, vouent les pays du Tiers Monde à la stagnation.
Uanalphabétisation des peuples du Tiers Monde :
« L'instruction est l'arme la plus puissante dans la lutte contre
la faim » et pour le développement. La géographie de la faim se
confond avec celle de l'ignorance.
Si nos pays développés comptent encore de nos jours de 3 /o à 7 /a
d'analphabètes, le Tiers Monde en compte de 50 à 90 % : 700 millions
d'hommes de plus de 15 ans ne savent ni lire ni écrire. Leur nombre
augmente de 25 millions par année.
Les campagnes d'alphabétisation entreprises sous les auspices de
l'UNESCO ou par des organismes privés (telles les classes par
radio de Mgr Salcebo, en Colombie), et tous les autres efforts de
promotion culturelle, sont voués à l'échec, voire dangereux, car
générateurs de rancœur si, parallèlement, on n'offre pas aux hommes
des moyens concrets et efficaces de développement : l'éducation de
base doit aller de pair avec le développement économique.
Pour résumer ces quelques notions, comparons en un tableau
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La situation décrite est celle de près des 3/4 des hommes, en Afrique
except.on faite pour l'Union Sud-Africaine ; en Asie, sans le Japon
et Israël, et la plus grande partie de l'Amérique latine.
Il me semble inutile de développer longuement le thème de la
souffrance spirituelle du Tiers Monde :
^ — Les conditions de vie infra-humaine que nous avons décrites
s accompagnent — qui s'en étonnerait ? — de détresses morales
profondes. La promiscuité et l'insuffisance de l'habitat, la faim et
le chômage (12 millions de travailleurs sont sans emploi en Inde)
1 analphabétisme, entre autres, en sont l'origine.
— Si un minimum de bien-être est nécessaire pour penser à Dieu
comment une grande partie du monde chrétien situé dans le Tiers
Monde, pourrait-elle élever son âme vers le Seigneur ? Quand de
surcroît, elle réclame les prêtres dont elle n'a pas assez ?
— Pie XII, en son Encyclique Fidel Donum, le Pape Jean XXIII
et son séminaire pour l'Amérique latine à Louvain, étaient hantés
par ce « sous-développement spirituel » d'une partie de la chrétienté.
— Et comment ne pas se redire qu'une autre immense partie
du Tiers Monde est « Pays de Mission » au sens strict du mot où
des hommes pauvres attendent toujours l'annonce de la Bonne
Nouvelle : « Docete omnes Gentes. »
Aujourd'hui, les plus grandes masses des plus pauvres et des
PLUS TOTALEMENT PAUVRES, MATÉRIELLEMENT, INTELLECTUELLEMENT,
MORALEMENT ET SPIRITUELLEMENT, LES PLUS ABANDONNÉS SE TROUVENT
dans le Tiers Monde. Cette situation dramatique s'aggraveComment y répondre ?
2° Les réponses possibles
En son Encyclique Popuiorum Progressio, le Pape Paul VI en
a tracé les grandes lignes.
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II les a résumées en trois devoirs : solidarité ; justice sociale ;
fraternité.
Aux pays riches, le Saint-Père rappelle : le devoir de solidarité
réclame que, de toute urgence, soit sauvée la vie de peuples en danger
de mort. Ce devoir de solidarité, admis entre les personnes, est
transféré par Paul VI aux relations entre peuples.
« II faut le dire, le superflu des pays riches doit servir aux pays
pauvres. » Paul VI réclamait, à Bombay et dans son Encyclique,
la constitution d'un fonds mondial d'aide d'urgence, alimenté par
les économies et réductions des budgets militaires.
Ce même devoir de solidarité demande aux pays riches de pour
suivre, de développer leur aide financière :
— Celle-ci, sous forme d'investissements publics ou privés, est
indispensable au « démarrage » économique des pays sous-déve-
loppés.
— Aide bilatérale, établie de pays à pays, sans passer par les
organismes internationaux, elle doit comporter des prêts à long
terme et à faible taux d'intérêt, voire des dons.
— On évalue le taux minimum de cette aide à 6 milliards de dollars
et à 13 milliards le taux qu'il faudrait atteindre chaque année pour
augmenter de 2 % le revenu annuel du Tiers Monde.
— Ce principe de la destination universelle des biens intéresse
aussi les biens de l'intelligence, et le devoir de solidarité commande
l'aide technique, l'assistance technique des pays riches aux pays
sous-développés.
Or, malgré les efforts consentis dont on ne peut minimiser la valeur
ni l'importance (100 milliards de dollars en 20 ans pour l'Amérique),
cette aide est insuffisante : « Un regard sur le monde d'aujourd'hui,
écrit le sénateur Kennedy, nous apprend que nous n'en avons pas
fait assez. Malgré l'accroissement de la population et des besoins
en constante augmentation, le montant total des capitaux de déve
loppement investis par l'ensemble des nations nanties dans le monde
sous-développé est resté statique à un peu plus de 6 milliards de
dollars. Nous sommes donc au-dessous du seuil désirable.
L'effort même diminue partout : Depuis 1962, les budgets d'aide
à l'étranger proposés par les présidents Kennedy et Johnson ont
été réduits de 20 à 30 % par an par le Congrès américain, à un peu
plus de 2 milliards de dollars pour 1967, taux le plus bas depuis
20 ans.
La France, premier pays dans l'aide aux pays en voie de dévelop
pement, relativement à son revenu national brut, a réduit son aide
de 2% en 1962 à 1,7% en 1966.
A la Conférence mondiale de New Delhi les Etats-Unis ont demandé
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à être relevés de leur engagement à consacrer 1 % du revenu national
à l'aide extérieure, minimum demandé par André Philip et accepté
par les pays riches. Le président Johnson annonçait, par ailleurs,
que la plus grande partie de cette aide serait plutôt consacrée à
développer le Birth Control que les investissements agricoles ou
industriels.
Les causes de ces réductions sont diverses et souvent graves.
Mais il nous faut signaler que :
— Les dépenses superflues des pays riches sont stupéfiantes :
« En 1961, la France, par exemple, dépense autant en cigarettes
que l'aide qu'elle accorde aux pays pauvres » (G. Blardone).
— Les dépenses militaires augmentent : Dans le même temps
où elle réduisait son aide aux pays pauvres, la France augmente
ses dépenses militaires qui atteignent 4,8% ; 600 milliards de NF,
soit environ 9 % du revenu mondial et les deux tiers du revenu de
tout le Tiers Monde (900 milliards), sont consacrés aux dépenses
militaires ; 150 milliards de dollars consacrés à la guerre ; 6 milliards
seulement au Tiers Monde, où 13 milliards seraient nécessaires pour
« démarrer ». On consacre 25 fois plus d'argent à s'entretuer qu'à
s'entraider.
Ajoutons enfin que l'importation des produits manufacturés néces
saires au Tiers Monde pour le développement « a drainé plus de
devises étrangères que ces pays n'en ont reçues au titre de l'aide »
(Kennedy). En 1961, la France accorde 3,6 milliards de NF. De 1950
à 1961, les rapatriements d'intérêts et de profits en provenance du
Tiers Monde s'élèvent à 21 milliards de dollars.
La dette extérieure publique du Tiers Monde a augmenté de 17 %
en une année. Les pays pauvres consacrent jusqu'à 40 % des recettes
provenant de leurs exportations pour couvrir les remboursements
des prêts reçus, 40 milliards de dollars pour 1965 ( ?).
— Le devoir de justice sociale, s'il n'était rempli par les pays
riches, rendrait vaine l'aide consentie au titre de la solidarité.
C'est à la normalisation des relations commerciales entre pays
riches et pays pauvres que les Conférences internationales de Genève,
en 1964, et de New Delhi, en 1968, ont cherché — en vain ! —
d'apporter des solutions.
« Dans le commerce entre économies développées et sous-déve-
loppées, les situations sont trop disparates et les libertés réelles trop
inégales. La justice sociale exige que le commerce international,
pour être humain et moral, rétablisse entre les partenaires au moins
une certaine égalité de chance. Cette dernière est un but à long
terme. Mais pour y parvenir, il faut, dès maintenant, créer une
égalité dans la discussion et la négociation. Ici encore, des conven-
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tions internationales à rayons suffisamment vastes, seraient utiles »
(n° 61), disait Paul VI.
Sans entrer dans trop de détails qui nous dépassent, disons seu
lement que les principaux efforts devraient concerner :
— La fixation du prix des matières premières, des produits de
base, dont la fluctuation des cours, au gré et au bénéfice des pays
riches, est catastrophique pour les pays sous-dévcloppés, qui tirent
de là leurs principales ressources ; cette fixation augmenterait de 6 %
les recettes d'exportation ; les pertes sont plusieurs fois supérieures
aux sommes reçues au titre d'aide ; un financement compensatoire
couvrirait les déficits du Tiers Monde ;
— Les quotas de production des différents pays seraient, eux
aussi, sujet à réglementation ;
— L'abaissement des barrières douanières des pays riches pour
les produits de base en provenance du Tiers Monde ; ce traitement
préférentiel soutiendrait leur agriculture ;
— L'ouverture des marchés des pays riches aux produits manu
facturés en provenance des pays pauvres pour soutenir leur industrie
naissante.
« A chacun d'examiner sa conscience, qui a une voix nouvelle
pour notre époque, dit le Pape. Est-il prêt à soutenir de ses deniers
les œuvres et les missions organisées en faveur des plus pauvres ?
A payer davantage d'impôts pour que les Pouvoirs publics intensi
fient leur effort pour le développement ? A acheter plus cher les
produits importés pour rémunérer plus justement le producteur ?
A s'expatrier, au besoin, s'il est jeune, pour aider cette croissance
des jeunes nations ? (n° 47). »
S'adressant aux organismes internationaux, le Saint-Père les
invite :
— A promouvoir ces idées de solidarité humaine et de justice
internationale dans les échanges commerciaux ;
— A planifier et à coordonner les efforts des nations riches ; car
« une réforme sérieuse du commerce mondial est une pure illusion
si l'on ne prend pas de mesures au niveau planétaire » ; les Confé
rences internationales du Commerce, comme celle qui s'est tenue
à New Delhi au printemps 1968 ; le Conseil du Commerce et du
Développement entre autres, entrent à plein dans les perspectives
pontificales ;
— A surveiller les accords passés de pays à pays et à substituer
une aide financière et technique multilatérale, afin de pallier les
inconvénients de l'aide bilatérale. Celle-ci est toujours plus ou moins
entachée de « colonialisme culturel ». Trop souvent, les prêts des
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nations riches aux pays pauvres sont dictés par des impératifs poli
tiques et militaires ;
— A accorder directement des dons aux pays pauvres ; la Banque
mondiale répond en partie à ce besoin.
Mais le secrétaire des Nations Unies, M. U-Thant, devant les
échecs de ces Conférences internationales, devait dire qu'il attendait
encore un Kennedy-Round au profit des pays en voie de dévelop
pement.
Aux pays en voie de déveu)PPEMENT, aspirant légitimement à
leur promotion, le Saint-Père rappelle qu'il leur appartient de tra
vailler eux-mêmes à leur progrès. Il leur faut :
— Transformer leur mentalité et les structures traditionnelles
s'opposant à ce développement... « Leur cadre, parfois rigide, était
l'indispensable appui de la vie personnelle et familiale, et les anciens
y restent attachés, cependant que les jeunes s'en évadent comme
d'un obstacle inutile, pour se tourner avidement vers de nouvelles
formes de vie sociale. Le conflit de générations s'aggrave ainsi d'un
dilemme tragique : ou garder institutions et croyances ancestrales,
mais renoncer au progrès ; ou s'ouvrir aux techniques et civili
sations venues du dehors, mais rejeter les traditions du passé, toute
leur richesse humaine » (n° 10).
— Veiller aux nombreux dangers qui les guettent : inégalité de
répartition des terres ; nécessité d'une réforme agraire judicieuse et
adaptée ; inégalité de répartition des salaires et des revenus : ne pas
céder à la tentation d'exploiter le pouvoir au profit d'un groupe
social ou d'une ethnie, pour que cesse « le scandale de disparités
criantes, non seulement dans la jouissance des biens, mais plus encore
dans l'exercice du pouvoir » (n° 9).
— Bonne et honnête utilisation des capitaux venus de l'étranger.
— Effort généreux et persévérant de travail, d'industrialisation.
Le Saint-Père leur dénonce tout particulièrement trois tentations
des plus graves qui les menacent :
— Le nationalisme « qui isole les peuples contre leur bien véri
table », et le racisme, « obstacle à la collaboration entre nations
défavorisées et un ferment de division et de haine au sein même des
Etats » (n° 62-63) ;
— Le matérialisme, sachant donc choisir, « critiquer et éliminer
les faux biens qui entraîneraient un abaissement de l'idéal humain »
(n° 41, n° 39) ; .
— La violence, car « l'insurrection révolutionnaire — saul dans
le cas de tyrannie évidente et prolongée qui porterait gravement
atteinte aux droits fondamentaux de la personne et nuirait dange
reusement au bien commun du pays — engendre de nouvelles injus-
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tices et provoque de nouvelles ruines » (n° 30-31). Le Pape vient
de le rappeler à Bogota.
— Enfin, les peuples pauvres sont invités à sortir de leur isole
ment, à s'unir : « Ouvriers de leur propre développement, les peuples
en sont les premiers responsables. Mais ils ne le réaliseront pas dans
l'isolement. Des accords régionaux entre peuples faibles pour se
soutenir mutuellement, des ententes plus amples pour leur venir en
aide, des conventions plus ambitieuses entre les uns et les autres
pour établir des programmes concertés, sont les jalons de ce chemin
du développement qui conduit à la Paix » (n° 77).
A tous les hommes, Paul VI redit le troisième devoir pour la
« promotion d'un monde plus humain pour tous » : le devoir de
charité universelle, de fraternité entre les peuples.
« L'amour est l'âme de la justice. Celle-ci participe au dynamisme
de l'amour », a-t-on dit.
C'est la charité qui évitera aux nations riches de se replier sur
elles-mêmes et les sauvera de l'avarice, « la forme la plus évidente
du sous-développement moral » ;
C'est elle qui fera, « qu'à travers des relations économiques justes,
le dialogue s'établisse entre les hommes et leurs cultures ». « Vienne
le jour où les relations humaines seront marquées au coin du respect
mutuel et de l'amitié, de l'interdépendance dans la collaboration
et de la promotion commune sous la responsabilité de chacun »
(n° 65).
C'est la charité qui permettra aux peuples sous-développés de
dépasser les trois tentations dénoncées par le Pape.
C'est elle, enfin, qui par un « ensemble coordonné de solutions
économiques, politiques, sociales et mentales », permettra de pro
mouvoir un « humanisme plénier ». « Qu'est-ce à dire, sinon le
développement intégral de l'homme et de tous les hommes... (non)
fermé aux valeurs de l'esprit et à Dieu qui en est la source... (mais)
respectant l'orientation religieuse de la vie à sa fin dernière, la liberté
la dignité humaine » (n° 39-42), « pour s'élever à l'adoration et à
la contemplation du Créateur».
« Oui, tous, nous vous convions à répondre à notre cri d'angoisse
au nom du Seigneur », conclut le Saint-Père, car il y va de l'avenir
matériel et spirituel de l'humanité.
« Que chacun en soit bien persuadé, il y va de la vie des peuples
pauvres, de la paix civile dans les pays en voie de développement
et de la paix du monde » (n° 55).
De la vie des peuples pauvres, cela est évident. Il faut redire que
ce développement est possible. Des économistes l'assurent : la sup
pression de la pauvreté est possible. « Je crois fermement que la
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bataille pour l'humanité peut être gagnée pacifiquement » (p. 262).
« Un programme d'assistance orienté dans le sens d'un dévelop
pement rapide et pacifique, exigera de la patience », écrit E. Kennedy.
Et de donner l'exemple de la Corée du Sud, dont le taux de croissance
compte parmi les plus élevés d'Asie (8 % en 1963), ceux de Formose,
du Pakistan, du Kenya, voire de l'Inde elle-même, où des résultats
encourageants sont enregistrés.
// y va de la paix du monde : Kennedy, toujours, écrit dans son
livre, Demain, l'Amérique : « Autour du globe, des hommes long
temps plongés dans un sommeil séculaire comprennent à présent
qu'ils ne sont pas condamnés à la misère. Ils vont chercher le chan
gement : le changement rapide, radical et total. Et ils l'obtiendront,
que ce soit sous forme de l'évolution pacifique, de la révolution mili
tante ou de la violence destructrice... »
Tout autant, la Constitution conciliaire « Gaudium et Spes »,
voit plus dans l'écart entre le niveau de vie des peuples riches et
celui des peuples pauvres que dans les rivalités entre les super-puis
sances, la source la plus menaçante des conflits de l'avenir. Dans
son livre, Le Tiers Monde dans la politique internationale, Robert Bosc
montre excellemment que, depuis la première Conférence afro-
asiatique de Bandoeng en 195S, le Tiers Monde a pris conscience
de sa puissance politique, sans aucune commune mesure avec ses
potentialités économiques ou militaires.
Et chacun, économiste, sociologue, homme politique ou évêque,
comme Mgr Larrain avant sa mort, ou Mgr Helder Camara, de
souscrire au mot du Pape : « Le développement est le nouveau nom
de la Paix » (n° 83-87).
// y va de la conception même de Vhomme que va se donner notre
monde : le Pape souhaite « des sages de réflexion profonde, à la
recherche d'un humanisme nouveau, qui permette à l'homme moderne
de se retrouver lui-même, en assumant les valeurs supérieures d'amour,
d'amitié, de prière et de contemplation » (n° 20).
Paul VI convie tous « les hommes de réflexion et les sages, catho
liques, chrétiens, honorant Dieu, assoiffés d'absolu, de justice et de
vérité, tous les hommes de bonne volonté » à ce travail, leur propo
sant, au nom de l'Eglise, « experte en humanité », ce qu'elle a en
propre : « une vision globale de l'homme et de l'humanité » (n° 13).
B) CE PROBLÈME DU TIERS MONDE
NOUS CONCERNE-T-IL ?
Ce problème du Tiers Monde nous concerne-t-il individuellement
et collectivement, en tant que Congrégation ?
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Je réponds oui sans hésiter. Il doit même être, à mon sens, au
premier plan de nos préoccupations. Pourquoi ?
Résumons le problème. — Aujourd'hui, et demain encore, hélas !
se pressent et se presseront à nos portes les masses les plus importantes
(les trois quarts de l'humanité) des hommes les plus pauvres et les
plus totalement pauvres. En elles se trouvent réunies pauvreté cor
porelle, la Faim et la misère ; pauvreté morale, les promiscuités
diverses ; la pauvreté intellectuelle, l'analphabétisme ; la pauvreté
spirituelle, la méconnaissance de Dieu pour certains, l'éloignement
de Dieu pour d'autres, car trop de misères éloigne du Seigneur.
A nos portes, plus de 2 milliards de pauvres attendent. Ils sont
les plus abandonnés des hommes, les plus exposés aux tentations
de désespoir et de la violence ; les plus convoités par des idéologies
athées, des « messianismes prometteurs, mais bâtisseurs d'illusions »
(n° 11) ; les plus travaillés par l'« offensive des sectes ».
Aujourd'hui, donc, les pauvres, spécialement par la voix des pauvres
du Tiers Monde et des Missions, les pauvres qui sont les préférés de
Jésus et ses représentants, les préférés de l'Eglise, servante des pauvres,
et dont Saint Vincent fut dit le Père, ces pauvres nous interpellent
de façon dramatique et interrogent notre conscience de Prêtres de
la Mission. En eux, tout spécialement comme l'écrivait Pascal,
« le Christ est en agonie jusqu'à la fin du monde : il ne faut pas
dormir ».
L'appel des pauvres va nous permettre de redéfinir l'esprit de la
CM. à travers celui de Saint Vincent.
Il va nous conduire à une révision de notre style de vie ; et alors
seulement, à mieux choisir ou réorienter nos œuvres ; à adapter
nos structures.
1° L'esprit de Saint Vincent
Nous tous, réunis en cette assemblée, nous cherchons à redécouvrir
l'esprit du fondateur :
« Deus qui ad salutem pauperum et cleri disciplinam, novam in
Ecclesia Tua per beatum Vincentium familiam congregasti : da,
quaesumus : ut eodem nos quoque spiritu ferventes, et amemus quod
atnavit et quod docuit operemur. »
Cet esprit que nous désirons partager avec notre Père, son intuition
profonde, fondamentale, il l'a d'abord découverte au chevet des
malades de l'Hôpital de la Charité, en 1609, à Paris, avec les Fate bene
Fratelli. Ravivée en 1617 au chevet du paysan de Gannes, puis à
Châtillon-les-Dombes, Saint Vincent nous l'a exprimée en une phrase
simple : « Les pauvres gens des champs se damnent et meurent defaim. »
C'est ce salut des pauvres, leur service en leur âme comme en leur
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corps, qui est l'origine de toutes ses fondations : les Missions tant
à l'intérieur qu'« ad gentes » ; les séminaires, les Filles de la Charité
et toutes les œuvres caritatives. La racine de tout, c'est le pauvre,
son service corporel et spirituel, son salut ; les branches où nom
breux sont venus s'abriter les oiseaux depuis 300 ans, ce sont les
œuvres ; la sève, c'est la charité ; la source, c'est Jésus et sa sainteté,
sa grâce en Vincent.
Que ferait Saint Vincent aujourd'hui, à notre place ?
Fidèle à la charité de Jésus qui le presse, fidèle à son intuition
première, le salut des pauvres ; docile à l'appel du monde et de
l'Eglise qui met au premier rang des soucis apostoliques actuels les
pauvres du Tiers Monde et des Missions, Saint Vincent, sans doute,
choisirait en première urgence ces terres où les pauvres se damnent
et meurent de faim.
Nous cherchons un idéal simple et clair à offrir aux jeunes, capable
de les attirer chez nous, de les enthousiasmer ; un nouveau souffle,
une nouvelle jeunesse, un nouvel élan capable de redonner confiance
aux confrères tentés de nous quitter, parce que déçus (et là, je me
fais l'écho de cadets qui attendent avec anxiété de notre Assemblée
cette redéfinition de notre esprit, suivie d'actes, sinon ils nous quit
teront. Soyons loyaux : pour beaucoup de nos provinces, cette
Assemblée est celle de la dernière chance).
« Congrégation de la Mission, que dis-tu de toi-même ? »
Cette réponse, cet idéal, Saint Vincent nous les a légués en bien
propre de famille : Evangelisare Pauperibus ! Le service des pauvres,
en leur corps et âme.
J'ai ressenti comme une gifle cette réflexion d'un vicaire général,
rapportée par le Père Sylvestre : « Les Lazaristes sont partout,
sauf au niveau des pauvres. » Boutade, réflexion hâtive, partielle
et partiale, donc fausse pour une part. Mais à retenir, car je l'ai
entendue plus d'une fois, et il n'y a pas de fumée sans feu, dit le
proverbe français. Par contre, c'est avec joie que j'ai accueilli l'idée
de remplacer notre 4e vœu de stabilité, à vrai dire pas très dyna
mique, par celui, bien plus vivant et vrai et vivifiant, du service
des pauvres. Pour ma part, j'irai plus loin encore : que ce vœu soit
— sinon dans l'émission juridique de nos vœux consacrée par l'usage,
du moins dans l'intention de tous et chacun — le premier, celui
qui nous spécifie au milieu du foisonnement des Instituts ; celui
qui nous particularise, sans jamais nous en séparer, du clergé séculier
diocésain. Saint Vincent souhaitait que charité soit notre mot de
guet !
C'est cet esprit d'amour et du service des pauvres, cet idéal vin-
centien, qu'il nous faudrait remettre avant tout en honneur en cette
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Assemblée. C'est lui qui nous permettra de dégager et de définir
les grandes lignes de la rénovation. Le reste suivra. Saint Vincent
a commencé par vivre une expérience spirituelle et apostolique avant
de la codifier. Il a attendu 33 ans avant de les donner : 1617, la pre
mière intuition ; 1655, l'approbation des Règles !
2° Le style db vie
Cet idéal vécu du service des pauvres va m'aider dans la réali
sation de ma première fin de Lazariste : la sainteté.
Au contact du pauvre, sacrement de Jésus-Christ, je travaillerai
plus facilement à ma sanctification personnelle, âme de tout apostolat
missionnaire. Au service des pauvres, dont l'éminente dignité fut
célébrée par Bossuet, auditeur des Conférences du Mardi, je servirai
plus facilement Dieu, présent en eux, par préférence, m'unissant à
Jésus dans la contemplation. N'y a-t-il pas là une voie de sanctifi
cation par l'action apostolique, spiritualité très actuelle et très vin»
centienne à la fois ? Cet idéal détermine la pratique de mes vœux :
de chasteté, d'obéissance et surtout de pauvreté. Celle-ci est au ser
vice des pauvres. Pour nous aussi est valable ce que disait Paul VI
aux pays riches : notre superflu, nous le devons aux pauvres ; et nous
devons être prêts aux sacrifices. Et je m'interroge : face aux pauvres
du Tiers Monde, ne sommes-nous pas trop riches, trop installés,
trop confiants en nos moyens matériels, trop sûrs de nous, trop
tranquilles ? Les pauvres pourraient-ils entrer sans gêne et sans
devoir s'essuyer Ie9 pieds dans certaines de nos maisons ?
Cet idéal informe l'esprit, le style de vie de la famille vincentienne :
— La simplicité et la douceur pour recevoir et parler au pauvre ;
— L'humilité pour le respecter en sa personne et le servir ;
— La mortification pour partager sa vie, ses soucis et donner
un témoignage collectif, communautaire de pauvreté ;
— Le zèle pour travailler toto vitae tempore au service des pauvres.
Saint Vincent imagine en une de ses conférences un missionnaire
mourant au coin d'une haie et répondant que c'est la charité qui l'a
réduit à cet état.
3° Les œuvres
C'est toujours ce service des pauvres qui devrait être le dénomi
nateur commun de toutes nos œuvres, le critère des choix à faire
ou des réorientations, des adaptations à effectuer.
UNITÉ d'esprit et d'orientation dans les œuvres, sinon uniformité
des choix, n'y a-t-il pas là une des bases de la vie commune, de
l'idéal communautaire entrevu et désiré par certains en entrant chez
nous ? N'y a-t-il pas là un des pivots de la vie d'équipe sacerdotale
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tant souhaitée par les jeunes d'aujourd'hui, et n'est-ce pas la réponse
aux forces de dispersion en « ministères variés », évoqués par le
rapport Sylvestre 7
Les missions sont encore, si j'en crois le n° 10 du chapitre XI
de nos Règles communes, « notre premier et principal exercice »...
Elles nous attendent toujours dans le Tiers Monde et les cam
pagnes d'Amérique latine, par exemple, manquent de prêtres pour
l'évangélisation des pauvres.
Les missions « ad gentes », si chères au cœur de Saint Vincent
qu'il y envoyait les meilleurs de ses fils, pourtant peu nombreux,
attendent toujours la relève indispensable. Je n'ose même pas parler
de renfort !
Les séminaires et la formation du clergé, de préférence dans
le Tiers Monde, aujourd'hui où nous aurions à former les jeunes
prêtres aux nouvelles responsabilités pastorales, en particulier la
promotion humaine des pauvres, de tout l'homme en eux, et de tous
les hommes.
Les activités caritatives, moins en honneur semble-t-il, et pour
tant dans lesquelles tant de fils de Monsieur Vincent s'illustrèrent,
ne devraient-elles pas faire de nous des « spécialistes de la pauvreté »,
ayant une connaissance vécue, partagée, du monde des pauvres et
de ses problèmes.
Elles feraient de nous les éducateurs nés de la charité à tous les
niveaux.
Elles feraient de nous les animateurs et les formateurs du laïcat
en ce domaine de choix de leur apostolat, nous dit « Gaudium et
Spes » :
— Formateurs des laïques en pays riches, les formant à leurs
devoirs à l'égard des pays pauvres, car « les riches sont pauvres
d'amour » (J. Lebret) ;
— Formateurs des laïques en pays de mission, les éduquant à
leur responsabilité dans le développement de leur pays.
— Formateurs et animateurs, en ce sens, des Filles de la Charité,
dont le service trouverait là une nouvelle raison d'être, un nouvel élan.
Certains d'entre nous, par vocation ou compétence spéciales, ne
pourraient-ils pas prendre plus directement part soit au travail de
promotion sociale, que les hommes aient plus pour mieux être ;
soit au service corporel des pauvres malades, des affamés, comme
je le réalise depuis huit ans en mission, dans une léproserie et dans
un dispensaire ? Et pourquoi ne pas imaginer une équipe prête à
voler au secours des misères soudaines pour y porter la tendresse
du bon Samaritain ? Car Saint Vincent, me semble-t-il, désire ses
fils aux avant-postes de la charité, là où personne ne va...
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Les paroisses et les collèges, qui semblent prendre actuellement
chez nous une plus grande importance. Oui, à condition que soit
maintenue cette option fondamentale des pauvres et d'être à leur
service. Peut-être le Tiers Monde, la Mission, seront-ils un nouveau
champ ouvert à notre action ? Les Frères des écoles chrétiennes,
voire les Jésuites, opèrent une reconversion de leurs forces en ce
sens.
Le n° 40 du Décret « Ad Gentes » souhaite que les Congrégations,
même non missionnaires, revoient à cette lumière des besoins mis
sionnaires, leurs implantations traditionnelles, quitte à laisser en
pays de chrétienté certaines de leurs œuvres et à être prêtes à partir
au loin.
Il est bien certain que cette option fondamentale réclamerait une
formation profonde de nos jeunes, au séminaire, au scolasticat.
Formation aux problèmes des pauvres et de la pauvreté, aux pro
blèmes du développement, du Tiers Monde, de la Mission entre
autres.
1° Le Tiers Monde, en nous faisant entendre l'appel des pauvres,
nous remet devant l'inspiration fondamentale de Saint Vincent et
l'idéal spécifique de ses fils : le service des pauvres, leur évangéli-
sation, leur salut.
C'est de cette fin de la Congrégation, bien précisée, que tout
devrait découler : style de vie, œuvres et structures. C'est cela qui
est premier et ceux-ci qui sont seconds...
2° Le Tiers Monde et les Missions offrent aujourd'hui un champ
d'apostolat immense, le plus conforme à notre esprit primitif et
à l'idéal vincentien, sans exclusive aucune, bien sûr, et dans le res
pect des vocations personnelles de chacun. Il y a large place à la
rénovation des œuvres traditionnelles dans la fidélité à l'esprit du
fondateur.
Il y a certainement là l'occasion d'un nouvel élan pour la Congré
gation.
11 y a certainement là un idéal très actuel à proposer aux jeunes
et susceptible de les amener dans la Famille.
Ce sont, me semble-t-il, les deux conclusions à tirer de notre exposé.
Permettez-moi, en terminant, de rapidement vous donner un
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témoignage, pour illustrer mon exposé : Comment l'idéal vin-
centien fut à l'origine d'une vocation tardive : la mienne.
* * *
Jeune interne des hôpitaux d'Alger, je ne pensais qu'à une seule
chose : réussir une carrière médicale qui s'annonçait heureuse, et
faire « une honnête retirade ». Dieu — ce Dieu à l'affût, écrivait
Mauriac — avait un autre plan.
Par les Filles de la Charité de l'hôpital Mustapha d'Alger (encore
elles : on les trouve à l'origine de bien des vocations de Prêtres de
la Mission, ce qui, soit dit en passant, devrait nous conduire à mieux
envisager nos responsabilités à leur égard), je suis entré en contact
avec les pauvres. J'ai été amené à visiter les malades pauvres à domi
cile pour les soigner. A travers ce service corporel du pauvre, j'ai
rencontré Jésus et accepté de Le suivre : l'idée du sacerdoce germait
en moi.
La lecture de la vie de Saint Vincent, ses œuvres en faveur des
pauvres, sa sainteté et son équilibre spirituel qui s'originent en son
« Vœu de servir les pauvres », en 1609 ; la direction spirituelle qu'il
donnait à Louise de Marillac pour la libérer de ses scrupules, en la
consacrant aux pauvres, après sa crise de conscience, tout me faisait
découvrir avec joie une sorte de connaturalité entre mon désir et
l'esprit du fondateur de la Congrégation de la Mission. J'ai donc
choisi Saint-Lazare.
J'ai choisi Saint-Lazare, d'abord à cause du service des pauvres,
et plus spécialement des pauvres en pays de missions, je dirai dans
le Tiers Monde. Je désirais unir dans ce service les deux aspects
complémentaires de ma vocation : prêtre et médecin.
J'ai aussi choisi Saint-Lazare grâce au témoignage de vie commu
nautaire et de simplicité fraternelle (même si des heurts existaient
parfois) que m'ont donné les Prêtres de la Mission du Séminaire
d'Alger. Deux d'entre eux sont aujourd'hui en cette Assemblée.
A travers eux, que ma reconnaissance aille aujourd'hui à toute
l'équipe sacerdotale d'hier.
J'entrais donc à Saint-Lazare et, de 19S2 à 1959, au cours de
ces sept années, je devais voir ma vocation au service des pauvres
confrontée à l'institution lazariste, son cadre de vie, ses traditions,
son uniformité.
Mieux que personne, je sais devant Dieu ce que je dois à cette
formation solide, un peu austère, mais forte, de mon directeur de
Séminaire. Et je ne puis que lui en rendre grâce.
Je ne puis dire non plus les richesses spirituelles et intellectuelles
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que j'ai largement puisées dans l'enseignement et les témoignages
de vie sacerdotale reçus. Deux de mes professeurs d'alors m'écoutent.
Qu'à travers eux, que je salue ce matin avec affection reconnaissante,
tous mes maîtres de Saint-Lazare soient, eux aussi, remerciés.
Mieux que personne, je sais les trésors d'affection et les liens
fraternels noués au cours de ces années. Ce sont eux qui font vrai
ment de la Congrégation ma famille, et qui sont notre force en mis
sion, car sept confrères du même Séminaire sont aujourd'hui à Mada
gascar : ce sont eux qui m'ont délégué ici.
Mais c'est un fait que, peu à peu, sous le poids de l'institution
lazariste, mon désir premier s'estompait : le service des pauvres
me semblait moins urgent.
Le voyage du Père Houfflain à Madagascar, quelques mois avant
mon ordination, devait tout changer. Emu par la pauvreté de la
mission, en personnel autant qu'en finance, il se faisait l'écho auprès
de moi de la voix des pauvres qui se damnent et meurent de faim,
faute de missionnaires. Mon visiteur d'alors, le Père Verhas, en son
éternité maintenant, acceptait d'entrer dans l'esprit de « Fidei
Donum ». La Province d'Algérie, qui m'attendait et n'avait pas eu
de prêtres depuis dix ans, consentait l'« obole de la veuve », malgré
tout. Et je partais en mission. Qu'à travers le visiteur d'Algérie,
ici présent, ma reconnaissance aille aussi à toute ma province d'ori
gine.
Je ne veux pas détailler devant vous les difficultés rencontrées à
mon arrivée en mission. Mon désir du service corporel et spirituel
des pauvres sortait trop des cadres classiques pour ne pas surprendre !
Mais une fois encore, la vie en la personne des pauvres devait nous
tracer la voie : les malades, les lépreux en particulier, réclamaient
mon travail et ma présence parmi eux. Je pus réaliser mon rêve et
équilibrer en moi ce double et unique appel : servir les pauvres en
leur corps et leur âme. Aumônier des lépreux et directeur de la lépro
serie pendant sept ans, vicaire d'une paroisse de brousse et médecin
d'une formation médicale de brousse, je suis, par la grâce de Dieu,
pleinement prêtre et médecin, au service des pauvres, dans le Tiers
Monde, en mission.
Je me souviens que, quelque temps avant de partir, Mère Lepicard,
qui assistait à une conférence que je donnais aux Supérieures des
hôpitaux de Paris, regrettait mon départ en mission.
Je lui répondais qu'à Paris se trouvaient bien des Pères capables
de diriger de telles conférences, et bien plus capables que moi, mais
qu'en brousse, auprès des pauvres, il n'y aurait personne si je ne
partais pas. Il fallait choisir : Saint Vincent, me semble-t-il, me dictait
mon choix. Auprès des pauvres, pour les servir en leur corps et en
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leur âme, là où étaient les plus délaissés, là où personne ne voulait
aller, aux avant-postes de la charité et de la souffrance, un de ses fils
devait se trouver.
Et de ce choix, je ne regrette rien. Car la joie qui est mienne est
parfaite. Notre-Seigneur l'avait déjà promise à ceux qui le suivraient.
Après Dieu, à qui je dois d'être ce que je suis, que ma reconnais
sance filiale aille à la Congrégation de la Mission et à mon bienheureux
Père, Saint Vincent.
Mgr Pierre ZEVACO, cm.
Evêque de Fort-Dauphin.
154
Présence de Saint Vincent
au sud du Brésil
par Laurent BIERNASKI, cm.
Présence de Saint Vincent ,oui, à travers les personnes et les
œuvres de ses fils et filles spirituels, qui se dévouent au service du
Christ en la personne des pauvres surtout.
Cette présence se limite à peine à la partie méridionale du Brésil,
c'est-à-dire les trois Etats de l'extrême sud, à savoir : Parana, Santa
Catarina et Rio Grande do Sul, car c'est ici que la vice-province de
Curitiba, a vu le jour et exerce actuellement son apostolat mission
naire.
Situation en 1896 :
— Superficie : Parana 200.857 km2
Santa Catarina 95.985 km2
Rio Grande do Sul 282.184 km8
— Population : Parana 327.000 hab.
Santa Catarina 285.000 hab.
Rio Grande do Sul 1.100.000 hab.
La population est formée surtout des immigrants venus de l'Eu
rope : Italiens, Portugais, Allemands, Polonais, Ukrainiens, Espa
gnols, Français. Il y a de petits groupes de mulâtres et quelques
réserves d'indigènes. Beaucoup plus tard, l'immigration des Libanais,
Israéliens, Japonais, Coréens, etc.Curitiba, la capitale de l'État du Parana et centre de l'activité
missionnaire vincentienne dans cette partie méridionale, avait à
peine quelques familles quand, en 1895, elle devint siège diocésain
de tout le territoire du Parana et Santa Catarina. Tandis que Porto
Alcgrc, capitale de Rio Grande do Sul, a été créé diocèse en 1853,
comprenant tout le territoire de l'Etat.
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Situation en 1969 :
— Superficie : La même pour les trois Etats.
— Population : Parana 7.850.000 hab.
Santa Catarina 2.600.000 hab.
Rio Grande do Sul 7.500.000 hab.
— Provinces ecclésiastiques : 3
— Parana, avec Curitiba comme siège de l'archevêché, et
11 diocèses, avec 17 évêques, y compris l'exarcat byzantino-
ukrainien.
L'archevêché de Curitiba a S évâques, 78 paroisses, avec
38 prêtres diocésains et 252 prêtres religieux.
— Santa Catarina, avec Florianopolis comme siège de l'ar
chevêché et 6 diocèses.
— Rio Grande do Sul, avec Porto Alegre comme siège de
l'archevêché et 10 diocèses.
L'an dernier, Mgr Vicente Scherer, l'archevêque, a été
promu au cardinalat.
Les débuts de la mission
En 1895, Curitiba a été érigé en siège du diocèse, ayant comme
territoire les deux Etats du Parana et Santa Catarina.
Mgr José de Camargo Barros, fut le premier évêque de cet immense
territoire, avec 63 paroisses et un peu plus de 80 prêtres, pour les
600 000 habitants. Le pasteur, un homme de Dieu, préoccupé du
salut des âmes qui lui furent confiées, fait appel à diverses congré
gations religieuses, parmi lesquelles la Congrégation de la Mission.
Dès le début, il veut avoir son clergé propre ; il commence à construire
son séminaire et s'adresse au visiteur des Lazaristes à Rio de Janeiro,
pour obtenir des prêtres formateurs.
En 1896, arrivent à Curitiba, pour la première fois, les trois Laza
ristes français de Rio : les Pères Sipolis, Vollet et Déchand. Grâce
à ce petit grain de sénevé, le séminaire, avec ses origines bien modestes,
a pu former le clergé local. Presque tout le clergé actuel doit sa for
mation aux Lazaristes, y compris les deux évêques auxiliaires de
Curitiba, l'évêque de Jacarézinho et, en plus, l'exarque ukrainien
avec ses premiers prêtres de l'ordre de Saint Basile.
Pendant 74 ans, les missionnaires de Saint Vincent de la province
de Rio travaillaient au séminaire diocésain de Curitiba. Aujourd'hui,
quelques confrères de cette province travaillent encore dans un
collège de Irati, autrefois école apostolique, et se dévouent à la direc
tion des Filles de la Charité.
L'activité des fils de Saint Vincent dans ce territoire privé de
156
DOCTRINE
clergé, s'exerçait encore en d'autres domaines, comme la pastorale
paroissiale à travers des missions populaires selon la méthode de
Saint Vincent et la fondation des associations de charité : Dames
de la Charité, Conférences de Saint Vincent de Paul, etc., et la for
mation et l'animation spirituelle de ses membres.
La mission vincentienne polonaise
L'immigration polonaise au Brésil, commencée en 1870, s'est
étendue d'une manière prodigieuse dans les années suivantes, à tel
point qu'il manquait des prêtres et des religieuses. Les quelques
prêtres polonais étaient absolument insuffisants pour ces quelques
milliers dispersés dans ce territoire si vaste de trois Etats, jouissant
d'un climat favorable, propre aux Européens.
Mgr José de Camargo Barros fait appel alors, par l'intermédiaire
du Supérieur général, le Père Antoine Fiat, au visitour de la province
de Cracovie.
En 1903, le 4 juillet, arrivaient à Curitiba les 4 premiers Lazaristes
polonais, pour s'occuper de leurs compatriotes. Leurs travaux
consistaient avant tout à prêcher la Parole de Dieu, afin de les entre
tenir dans la foi et la fidélité à l'Eglise, comme aussi pour les main
tenir dans leurs traditions et dans leur culture d'origine. Peu à peu,
d'autres contingents arrivaient pour faire face à des nouveaux tra
vaux apostoliques dans les différents coins habités. Sans délaisser
les missions, travail primordial, ils se sont mis à organiser les paroisses,
en construisant des églises et des écoles.
Pour avoir un moyen de pénétration et d'approfondissement de
la vie spirituelle et intellectuelle, les missionnaires établis à Curitiba,
comme centre d'activité vincentienne, ont acquis en 1920, une impri
merie. La rédaction d'un hebdomadaire polonais et d'une revue
mensuelle, diffusés rapidement, a permis un lien permanent et la
promotion des immigrants.
Le manque d'écoles et des maîtres les a obligés aussi à créer un
centre de formation et d'entraînement de personnes capables d'as
sumer cette responsabilité. Cela a réussi très bien jusqu'à 1930,
Tannée de la nationalisation.
La langue portugaise acquise et dominée, les missionnaires se
sont lancés dans l'œuvre apostolique sans distinction des races et
des langues, afin de répondre aux appels urgents de l'Eglise et de
la population. Avec cet esprit ouvert, quelques-uns ont poussé un
peu plus en avant, et ont entrepris l'évangélisation des indigènes.
Deux régions ont été ainsi atteintes par l'œuvre missionnaire :
une à Très Bicos do lvai (Parana), chez la tribu des Coroados ou
Caingangs, oeuvre du Père Romancier ; l'autre à Luccna do Itajai
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(Santa Catarina), chez la tribu de Botocudos, du Père Kominek.
Deux anges protecteurs des indigènes auprès du gouvernement au
moment des invasions et des persécutions.
Situation actuelle de cette mission vincentienne
Un évêque Lazariste, Mgr Inacio Krauzc, auparavant évêque de
Shunteh (Chine), travaille depuis 1953. Il exerce son apostolat par
les visites pastorales des paroisses rurales et des faubourgs. Derniè
rement, il a fixé sa résidence au Petit Séminaire de Araucaria, afin
de pouvoir consacrer ses forces et sa longue expérience au service
des pauvres dans un faubourg de cette petite ville.
36 Lazaristes de la province de Curitiba travaillent dans :
— 19 paroisses avec 209 chapelles : la population des paroisses
varie de 6 à 50 000 ;
— 2 paroisses personnelles des immigrants polonais ;
— 1 Petit Séminaire depuis 1940 avec, à présent, 136 élèves et
32 en philosophie ;
— Le séminaire interne avec 7 séminaristes ;
— Le scolasticat, avec 1 étudiant en théologie ;
— Coordination et animation spirituelle des Dames de la Charité,
Conférences de Saint Vincent de Paul, Mouvement mariai.
— Retraites des religieuses et du clergé ;
— Missions paroissiales (en deux langues : portugais et polonais) ;
— Mission générale des immigrants polonais.
Au point de vue social et culturel, les missionnaires dirigent :
— Une imprimerie comme moyen d'apostolat de la bonne
presse. Ils rédigent un hebdomadaire en langue polonaise,
avec une feuille portugaise et une revue, Entre Amigos, bulletin
des étudiants lazaristes. Impriment également beaucoup d'heb
domadaires, revues et livres en langue portugaise.
— Un groupe de folklore polonais : chœur, orchestre et danses.
LES FILLES DE LA CHARITÉ
En 1904, arrivent les 4 premières Filles de la Charité, provenant
de la province de Chelmno (Pologne), alors sous l'occupation prus
sienne. Elles se sont établies à Abranches, à 6 km de Curitiba, à
la demande de la population locale.
Leur mission était de faire la catéchèse et diriger les écoles. Dès
le début, à défaut de médecins et d'hôpitaux, les sœurs devaient
suppléer à cela par les soins des malades à domicile.
Sans tarder, elles ont ouvert leur postulat et séminaire pour avoir
des vocations sur place, et cela sans discrimination raciale. Ce qui
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a permis leur diffusion rapide et leur apostolat fécond. Aujourd'hui,
elles sont au nombre de plus de 500 sœurs s'occupant des hôpitaux,
des crèches, maisons d'accueil, orphelinats, écoles primaires et
secondaires, etc. Dernièrement, elles donnent une grande contri
bution à l'Eglise dans la pastorale d'ensemble, secteur santé, caté
chèse et service social. Avec l'établissement d'une école technique
d'infirmières, elles pourvoient aux besoins réels et urgents de cette
région.
LES DAMES DE LA CHARITÉ
Elles ont vu le jour à Curitiba, le 15 avril 1900, pour réaliser la
grande œuvre charitable au cours de leur existence, auprès des
pauvres. Les dernières années, elles se sont multipliées prodigieu
sement. Aujourd'hui, elles se voient établies dans plusieurs villes,
et surtout dans la capitale. Elles sont au nombre de 37 associations
paroissiales avec plus de 500 dames actives et plus de 2 000 auxiliaires.
Pleinement engagées dans leur mission, elles collaborent avec le
service social de l'Etat, avec la Caritas brésilienne et avec d'autres
œuvres sociales, visant la promotion humaine intégrale : alphabéti
sation des adultes, hygiène, art culinaire, couture, catéchèse, etc.,
sans délaisser toutefois les contacts avec la famille à travers les
visites à domicile, aux prisons, aux hôpitaux, etc. Leur activité se
concentre surtout chez les gens des favelas.
LA SOCIÉTÉ DE SAINT VINCENT DE PAUL
Etablie elle aussi au début du siècle présent, et orientée par les
missionnaires vincentiens, la Société, après un temps de crise de
croissance, a repris son essor dans cette partie méridionale du pays.
Dans l'Etat de Rio Grande do Sul, la Société a été très bien vue
dès ses origines par la hiérarchie, et elle y exerce une intense activité
charitable.
Dans l'Etat du Parana, actuellement, la Société comprend 243 confé
rences et dirige : 10 asiles de vieillards ; 3 petits hôpitaux ; 2 auberges
nocturnes ; 4 « Vilas Vicentinas » (c'est-à-dire quelques hectares de
terre, avec des maisons pour chaque famille pauvre, des usines et
des jardins, comme moyen de subsistance et de promotion).
Les membres de la Société ont un champ d'apostolat très vaste :
visites à domicile (prisonniers, vieillards, malades, etc.) ; travail de
promotion auprès des gens des favelas ; construction des maisons, etc.
Problèmes dans la situation actuelle. — Devant cette évolution




apparaissent des graves problèmes, auxquels il faut faire face au
jour le jour.
— La crise de la foi, crise générale du clergé, des religieuses, des
fidèles : d'où l'incertitude, l'insécurité, l'inadaptation ;
— Nouvelles formes d'apostolat : liturgie, catéchèse, action so
ciale, ce qui provoque souvent de la confusion ;
— Problème œcuménique mal compris et mal appliqué ;
— Une trop grande évolution démographique et sociale ;
— Les migrations internes, gens du nord-est brésilien émigrant
dans cette région plus riche et plus développée : d'où inadaptation
au travail, au climat, aux coutumes ;
— L'exode rural et problème des favelas, du chômage dans les
villes, et surtout dans la région caféière ;
— Diminution visible des vocations religieuses et sacerdotales ;
— Désertion des religieux, religieuses, séminaristes ;
— Crises politiques, manque de patriotisme ;
— Explosion de la jeunesse : 52 % de la population en dessous
de 30 ans.
Malgré tous ces graves problèmes et difficultés, nous regardons
l'avenir avec optimisme et sang-froid, faisant confiance à la Divine
Providence, car nous sommes sûrs que Saint Vincent est avec nous
tous, ses fils spirituels, qui nous efforçons de continuer son œuvre





« Ma vie secrète »
de Claudine MOINE
Entretien avec le Père GUENNOU
Le Père Jean Guennou, archiviste de la Société des Missions étran
gères de Paris, vient de présenter, chez Desclée et Cie, Ma Vie
secrète, de Claudine Moine. Le Père Dodin a interviewé le Père
Guennou au sujet de cette publication.
— Mon Père, serait-il indiscret de vous demander pourquoi vous
avez publié Ma Vie secrète, de Claudine Moine ?
— C'est l'exécution d'une promesse qui remonte à dix ans déjà.
J'ai fait paraître, en 1959, un livre intitulé La Couturière mystique
de Paris. C'était une étude sur Claudine Moine, comportant une
introduction historique, un itinéraire spirituel et une synthèse finale.
« L'analyse de l'itinéraire spirituel était émaillée de morceaux
choisis pour permettre au lecteur déjuger par lui-même et j'annonçais,
dès l'avant-propos, la publication ultérieure du texte intégral qui
paraît maintenant avec un retard plus grand que je n'avais prévu.
Mais les éditeurs hésitent à présenter au public un texte des temps
classiques, quelle qu'en soit la valeur. L'actualité intéresse telle
ment plus nos contemporains ! Je suis reconnaissant à la maison
Desclée d'avoir cru à l'avenir de cet auteur du grand siècle qui s'ap
pelle Claudine Moine.
— Peut-on savoir d'où vient le titre que vous donnez à l'ouvrage :
Ma Vie secrète ?
— Il est pris dans le texte, quoiqu'il n'y figure pas tel quel. L'au
teur assure cependant que la conduite de Dieu à son égard a été
« entièrement intérieure et cachée ». Excepté son confesseur, nul n'a
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soupçonné les faveurs dont elle était l'objet, ni même connu ses
exercices de piété.
— Qui donc était Claudine Moine ?
— Elle est née en Franche-Comté, en 1617, dans une famille aisée.
La guerre de Trente Ans, qui causa tant de soucis à Monsieur Vincent,
la ruina tout à fait. En 1642, elle vint chercher du travail à Paris,
n'en trouva pas et vécut misérablement de son aiguille, jusqu'au
jour où elle entra au service d'une famille aristocratique du Marais
qui l'avait prise en pitié. Elle fut chargée d'entretenir le vestiaire
de la maison et, à l'occasion, faisait office de dame de compagnie.
— Comment l'avez-vous découverte ?
— Les archives des Missions étrangères conservaient depuis le
xvn« siècle une copie des relations spirituelles qu'elle écrivit sur
ordre de son directeur spirituel.
« Malheureusement, dans cette copie, tous les noms propres sont
passés et remplacés par des blancs. Mon premier travail a consisté
à retrouver le nom des personnages.
— Et y êtes-vous parvenu ?
— Oui, pour la plupart. En effet, un épisode de la vie de Claudine
recoupe la capitulation de Vesoul en 1641. J'ai donc étudié à fond
cet événement. A partir de là, j'ai retrouvé la ville natale de la jeune
fille et, comme elle donne la date de son baptême, il m'a été facile
de retrouver son nom. J'ai pu constater qu'elle avait une sœur et
un frère plus jeunes qu'elle, ce qui correspond exactement aux don
nées du texte.
« Quant à ses confesseurs, ce sont les indications chronologiques
qu'elle donne au sujet de leur décès qui en ont permis l'identification.
« Nous devons être reconnaissants au Père Castillon, Jésuite,
de lui avoir ordonné de mettre par écrit les principales faveurs qui
ont marqué son existence. C'est ainsi qu'elle a rédigé quatre cahiers
dont nous avons une copie paraphée en 1896. J'ai été le premier
à m'intéresser à ces relations spirituelles.
— Selon vous, qu'est-ce qui leur confère une valeur spéciale ?
— Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, je préfère répondre en
citant le cardinal Garrone : « Cette femme, dit-il, écrit un admirable
français. Les siècles ont passé sans altérer l'éclat très pur de ces
analyses, sans ternir la transparence de ces lignes que jamais ne vient
gâter ni une obscurité, ni une trace de recherche. » Et le cardinal
d'ajouter : « La doctrine est infiniment savoureuse et bienfaisante.
Les pages de Claudine Moine sont faites pour nourrir toute âme
chrétienne sans l'exalter en aucune façon. Elle y trouve le primat
du Christ et de sa charité, la nécessité de la croix, le goût des humbles
et solides vertus... »
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— Assurément, voilà un témoignage impressionnant. Mais, vous-
même, comment caractérisez-vous la spiritualité de Claudine Moine ?
— Il suffira de dire qu'elle se trouvait dans l'état que les théo
riciens appellent « mariage spirituel » depuis plusieurs années, quand
elle a écrit ses relations, à la demande de son confesseur.
« Son itinéraire spirituel est simple. Après un temps de prépa
ration, elle a été, comme elle dit, « touchée par Dieu ». Sa vie se
divise en deux parties : avant et après le « regard de Dieu », comme
elle dit encore.
« A la suite de cet événement central, elle ressentit « une grande
occupation d'esprit » ; elle était tellement absorbée par la présence
divine, qu'elle ne pouvait plus prendre part à une conversation
courante. Sa sœur Nicole s'en plaignit à plusieurs reprises : « Je ne
sais ce que vous avez, mais vous devenez toute bête. » Selon elle,
il eût été plus exact de dire qu'elle quittait la condition des bêtes
pour entrer dans celle des anges, car elle était comme noyée dans
un abîme de faveurs divines.
« Après six mois de « consolations », survinrent de grandes épreuves
correspondant à peu près à ce que saint Jean de la Croix appelle la
nuit de l'esprit et la nuit des sens. Ces épreuves durèrent un peu
plus de trois ans. Elles furent suivies d'une période de lumières
d'environ même longueur. Enfin, les lumières disparurent et l'âme
endura un état ténébreux comportant de grandes souffrances, mais
dans la paix.
« Claudine Moine analyse magistralement ces états successifs, en
sorte que son témoignage est du plus haut intérêt. Mais ce qui la
distingue essentiellement, c'est qu'elle rattache son développement
spirituel à l'Eucharistie : « Je n'ai quasi point reçu de grâces qu'à
la sainte communion », affirme-t-elle. Et cela ne peut manquer de
frapper nos contemporains, d'autant plus qu'elle était laïque. Or,
c'est un fait que tous les mystiques classiques étaient religieux ou
religieuses.
« Ecrivain de race, mystique de l'Eucharistie, travailleuse manuelle
et laïque, telle est Claudine Moine. Voilà pourquoi j'ai cru devoir
publier ses écrits. J'espère que bien des lecteurs seront séduits par
cette sympathique jeune femme d'il y a trois cents ans.
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Un fils modèle de Monsieur Vincent :
le « Père Pierre »
Apôtre, bâtisseur et humaniste
qui vécut et mourut pour le Berceau
par Louis BRUNET
Celui qui repose, depuis novembre 1968, dans le glacial et immo
bile rendez-vous de la crypte du Berceau de Saint Vincent de Paul,
avec les anciens Supérieurs de la Maison, laissera le souvenir d'un
homme juste, humble, spirituel, courageux et d'une éminente dignité
sacerdotale.
A l'heure où le vent est aux contestations, là même où ne devrait
souffler que l'esprit, il paraît équitable et singulièrement tonique
de rendre hommage à ce Lazariste, pénétré de sa vocation et de
ses devoirs.
Il était de ceux qui croient, en effet, qu'un droit ne va pas sans
un devoir.
Truisme ? Sans doute, mais le moment n'est-il pas venu, en ce
temps de logorrhée démagogique, de réhabiliter le truisme, de rebâtir,
après Léon Bloy, une saine et durable « exégèse des lieux communs » ?
* * *
Gascon subtil et malicieux, le Père Pierre cultivait, avec cette
obstination des douces créatures dont nous entretient le Hugo de
« Jeanne », ce goût du bon sens dont Bergson a pu dire qu'il représ
sentait la quintessence de toutes les philosophies.
Oui, c'est bien cela. L'enfant de Laluque savait toujours raison
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garder. Rien ne lui paraissait plus dangereux que la démesure,
source de tous les désordres.
Classique jusqu'à la moelle, ce professeur d'humanités défendait
sa propre et très vive sensibilité contre toutes les astuces littéraires
derrière lesquelles peuvent se dissimuler tous les excès et les pièges
du romantisme.
Je le revois et l'entends encore, professeur de « rhéto », coiffé
de son étemelle barrette à quatre ailes — sa coquetterie de docteur
en droit canon — commentant certain pèlerinage du frère de Lamen
nais, à La Chesnaye :
— Feli, Feli, où es-tu ? s'écriait Jean-Marie Robert, quelques
jours après la mort du grand tourmenté.
A quoi le Père Pierre se croyait tenu de répliquer :
— Délire verbal, mes enfants ! Déplorable sensiblerie ! L'inquiétude
spirituelle et la foi s'expriment de manière plus simple et moins ou
vragée l
A dire vrai, je ne partageais pas tout à fait le sentiment de notre
maître. La vie et nombre de chagrins m'ont appris que le frère du
« prêtre maudit » — le serait-il encore ? — cédait précisément aux
impulsions d'une foi déchirée et aux instinctives exigences de la
communion des saints.
Qui de nous, ravagé par le départ d'une mère vénérée, ne l'a
conjurée, au cours de ses nuits d'angoisse, de lui dire où elle se
trouvait ?
Si notre mère ne nous le dit pas, c'est qu'elle ne peut, sans doute,
aliéner notre liberté et nous obliger à croire, en nous imposant une
évidence, mais je demeure bien assuré qu'elle reste à notre chevet,
invisible et fervente, comme au temps où nous étions malades et
fiévreux, dans notre lit d'enfant.
* ♦ *
Autre sujet de fureur (modérée) du sage et traditionnel Père Pierre :
le spectacle de Lamartine revenant à Milly et encerclant, de ses bras
« mouillés de larmes », le tronc d'un arbre sous lequel il avait joué
et plus tard médité.
Ce même Père Pierre n'en devait pas moins me confier, trente ans
après, alors que nous traversions une forêt :
— Regardez-les, ces pins. Aucun ne ressemble à l'autre. L'arbre,
voyez-vous, c'est le meilleur ami de l'homme et son frère. Il naît,
saigne et meurt comme lui et pour lui !
A tout dire, le Père Pierre protégeait ses élèves contre certaine
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perméabilité aux voix du monde, si tentateur à 17 ans et si poéti
quement fallacieux !
♦ » *
Etait-il, comme d'aucuns l'ont insinué, teinté de jansénisme ?
Un peu, dans la pureté même de son rigorisme voulu, mais je
le soupçonnais fort, en revanche — ce n'était pas contradictoire —
de quelque instinctive propension au quiétisme des hommes de bonne
volonté.
Se méfiait-il de lui-même, comme le Père Lalanne ou le Père Bouchet
qui n'ignoraient pas leurs propres dons de séduction et leur intense
naïveté, face au monde suborneur ?
* ♦ •
Le Père Pierre a-t-il cédé parfois à ce que nous appellerons la
raison d'Etat, pour maîtriser les impulsions de son cœur et gouverner
les maisons dont il était chargé ?
On peut le penser, en effet. La cause l'emportait manifestement,
à son regard, sur les conditions secondes, dictées par les attache
ments humains.
Raconterai-je ici, avec la discrétion voulue, qu'il s'opposa, quelque
temps, à l'admission des parents d'un confrère, son ancien élève,
dans l'un des pavillons de retraite, édifié par l'établissement dont il
était le Supérieur ?
Pourquoi cette attitude au premier abord assez déconcertante ?
Parce que cette admission ne lui paraissait pas, en l'occurrence,
très réglementaire. Craignait-il, d'autre part, de sacrifier au favo
ritisme, dans la mesure même où ces bons vieux étaient les parents
de son proche collaborateur ?
En fin de compte, la voix du cœur l'emporta, non sans quelques
remous, pour ne point dire quelques bourrasques, sous le crâne.
♦ • *
II semble bien, en réalité, que cet homme, que ce prêtre, ait été
pourvu d'une sensibilité à fleur d'épidémie, qu'il l'ait voilée sous
des allures froides et, en certaines circonstances, assez déroutantes.
A moins qu'il ne s'en défendît en recourant au bouclier, si léger et
si eflicace, de l'humour, cette fleur exquise et pudique de l'émotion.
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II savait comme personne — essayez un peu de cet exercice ! —
tenir la commissure gauche des lèvres sèche et coupante, tandis
que l'autre, la droite, se relevait en quart de cercle, à la fois ironique
et sans leurre.
La malice luisait alors dans le regard, tandis que le Père Pierre
enfouissait les mains dans les manches de sa douillette et qu'il désha
billait, d'un coup d'œil, son interlocuteur.
Vénérable douillette, sainte soutane auxquelles il resta, jusqu'au
bout, fidèle. Comme il semblait frêle et même irréel, sous le drap noir !
Je tiens d'un praticien qui le surveillait, sans trop le harceler,
car le Père Pierre, condamné trois fois et toujours debout, n'accordait,
comme le Père Lalanne, qu'un crédit assez limité à la science des
hommes, cette anecdote :
A force de ruses et de ténacité, cet excellent médecin avait réussi
à convaincre notre forte tête de se laisser examiner. Au jour dit,
l'enfant de Laluque commence à se dévêtir chez le disciple d'Hippo-
crate :
— Mon Dieu l comme vous êtes maigre ! s'écrie le praticien,
devant ce torse réduit à sa plus simple expression.
Et l'incorrigible Gascon de répondre, avec son bel accent plein
de musique, en citant Louis Bouilhet, poète et ami bien oublié de
Flaubert :
— On est plus près du cœur quand la poitrine est plate l
Pudeur encore et toujours. Au service de cet humour frémissant,
le Père Pierre disposait d'un inépuisable répertoire de citations.
Hugo avait, semble-t-il, ses préférences, mais à titre d'antidote.
Et les outrances verbales de l'auteur des Contemplations ne cessèrent
jamais de lui procurer, jusqu'à la fin de ses jours, la plus intense
délectation.
— Victor Hugo ? Le plus grand de nos poètes, hélas ! me disait-il
encore, avec Gide, quelques semaines avant sa mort.
Faut-il déduire de cette aimable férocité que le Père Pierre se fai
sait une idée assez particulière de la charité ?
Si la foi est, d'abord, charité, le Père Pierre eut une foi brûlante,
mais une foi, en quelque sorte, filtrée par le tamis de la prudence.
Il avait un sens très précis des réalités que possèdent les fervents
de vrai mysticisme, ces grands pragmatiques.
Veut-on, ici encore, une anecdote ?
Un soir, en regagnant, après le dîner, son bureau de Supérieur,
le Père Pierre trouve un élève à genoux, devant la porte d'un confrère :
— Que fais-tu là, mon petit ?
Et l'enfant, ravalant ses larmes :
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— C'est le Père X... qui m'a puni. Il m'a dit que je devais rester là,
jusqu'à minuit l
— Et qu'as-tu encore inventé, petit sacripant, pour mériter cette
punition ?
Lors, l'enfant, croulant sous le poids d'un crime inexpiable :
— J'avais mis du carbure dans son encrier. Et l'acétylène a fait
boum et badaboum, quand il a craqué une allumette pour sa pipe !
Le Père Pierre détestait le tabac et les châtiments corporels. Aussi
toussa-t-il, le plus naturellement du monde, pour sauver la face et
dissimuler la joie que lui procurait cette onomatopée volcanique :
— Allons ! Va te coucher, mon petit bonhomme... Et ne recommence
plus !
Et puis, sur un mode bémolisé, mais pas assez toutefois pour que
le coupable ne l'entendît :
— Enfin, pas tout de suite !
• * *
Certains ont voulu voir dans cette anecdote, multipliée par bien
d'autres, une sorte d'opposition pédagogique aux méthodes assez
draconiennes d'un préfet de discipline, son confrère de l'époque.
Sans doute y discernerait-on, à l'examen, un grain de fronde
confraternelle, mais en l'occurrence, le Père Pierre ne manifestait-il
pas là, tout simplement, un point commun avec Victor Hugo : l'art
d'être grand-père ?
Assez rétractile, ont insinué de mauvaises langues, à la douleur
des autres, le Père Pierre ne fit jamais sentir, en tout cas, ni à ses
confrères, ni à ses élèves, le poids de ses propres souffrances.
A la fin de ses jours, il devait nous avouer qu'il n'avait jamais
dormi plus de trois ou quatre heures par nuit ! Un connaisseur,
Georges Duhamel, médecin, chirurgien et humaniste, nous a conté
les heures noires de l'insomniaque. Nous n'insisterons pas.
A l'heure où il allait sombrer, épuisé, dans le sommeil de l'aube,
l'excitateur cognait à la porte du Père Pierre :
— Benedicamus Domino !
Sur un Deo gratias, plein de méritoire résignation, le prêtre se
levait — à 4 heures du matin ! — pour se rendre à l'oraison qu'il
ne manqua jamais au cours de son existence de professeur et de
Supérieur.
* * ♦
Cet homme ne savait pas tricher. Exigeant, sur bien des points,
avec les autres — le règlement, par exemple— il l'était avec lui-même.
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II disait sa messe, avec un minutieux recueillement, une joie trans
parente et grave.
A maintes reprises, j'ai connu le bonheur de le servir à l'autel,
dans cette maison de Ranquines où pénétraient, par bouffées, les
bucoliques rumeurs des clochettes et des théories d'oies jacassantes.
Je reverrai toujours ses tempes de vieil ivoire, son front marqué,
de curieuse manière, par la barrette qui avait pratiqué des zones
blanches sur le sommet du crâne, protégé du soleil.
De ce front, garni autrefois d'une chevelure très noire et frisée,
il aimait à redire, en guide de parodie romantique :
— Salut, bois couronnés d'un reste de verdure !
Cet homme de prière, dont le faciès et le regard sombre me faisaient
irrésistiblement songer à Jean Bosco, était un réaliste, je l'ai dit.
Quand le Berceau flamba, un soir de 14 juillet où les pompiers de
Dax avaient trop généreusement arrosé leurs convictions républi
caines, le Père Pierre, d'abord prostré et les yeux séchés de détresse,
ne se répandit point en lamentations, devant le tabernacle. Tout au
plus, dut-il lancer au Seigneur, un peu comme certain franc-tireur
de la foi :
— Et maintenant, Seigneur, à nous deux !
Il enfourcha sa vieille bécane à roue fixe pour courir les routes
landaises, sous la pluie ou le soleil d'août, dans les bourrasques
d'automne et à travers les sables brûlants de l'été.
De perfides esprits ont laissé entendre que ce pèlerin de la quête
et des vocations, taxait littéralement les gros propriétaires, selon
leur réputation, plus ou moins peccamineusc. Sans aller jusqu'à
leur vendre des indulgences, comme tels moines de Pavant-Réforme,
on peut estimer qu'il était assez convaincu de la juste cause du Berceau
pour en avoir vanté, au regard de certains mécréants, sur la voie de
la résipiscence, la vertu rédemptrice, propitiatoire et pertinemment
évaluée à la Bourse des consciences.
Le Père Charles Philliatraud, Supérieur du Berceau, ancien élève,
lui aussi, du Père Pierre, nous permettra-t-il de citer, ici, à ce propos,
quelques trop courts passages de l'émouvant adieu qu'il lui adressa
le jour de ses obsèques, le S novembre 1968 :
Que de côtes allègrement escaladées, au rythme des Ave Maria !
Que de quignons de pain grignotés, sur le bord de la route et, pour
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tout potage, arrosés, comme faisait le psalmiste, de la seule eau du
torrent l
...Ne nous confiait-il pas, en certains jours, assez rares d'abandon,
que plus la route lui demandait d'efforts, et plus il était sûr de trouver,
au bout du chemin, une solide vocation ?
... Sans se perdre dans le détail des techniques de recrutement dont
le prix est grand — et il était, Dieu merci ! trop intelligent pour en
faire fi — d'instinct surnaturel, en fidèle disciple de Celui qui fonda
la Rédemption sur le sacrifice, il est allé tout droit à la technique des
techniques, celle à laquelle rien ne résiste, véritable (.(.force de Dieu »,
la sainteté, dans un sacerdoce irréversiblement donné.
• * *
Quand le ruban vint, au titre des Affaires sociales, piquer une
note rouge sur sa soutane, le Père Pierre n'en déclina point l'hon
neur. D'abord, parce qu'il était assez diplomate pour ne point
blesser les amis qui l'avaient, à juste titre, demandé pour lui. Et
ensuite, parce que cette croix allait, dans sa pensée, à l'oeuvre tout
entière du Berceau.
Hochet de la vanité, pour quelques-uns, selon la propre expression
de Napoléon, cette distinction devenait, au regard de l'humble
Lazariste, un juste et digne hommage à ses confrères et aux irrem
plaçables Filles de la Charité.
En un mot, le Père Pierre élevait toujours le débat II avait horreur
de la médiocrité, comme des trop faciles accommodements au monde.
Nul n'avait, en sa présence, envie de plafonner trop bas. Cet
homme, d'un seul regard, vous hissait sur les hauteurs de l'âme.
Tant pis pour le maladroit qui gaffait devant lui ! Il le foudroyait
d'un œil qui eût été jupitérien, si l'indulgence vincenticnne ne l'avait
adouci d'un tulle miséricordieux.
• • *
Cultivé, certes, il l'était. Au-delà de notre limpide et sobre Jean
Calvet, il avait scruté, dépouillé, pesé, analysé les textes qu'il savait,
à merveille, épicer d'un granum salis.
Rien de ce qui touchait à l'homme ne lui était étranger. A maintes
reprises, ses connaissances économiques, politiques, financières, aussi
bien sur le plan national qu'à travers le monde, m'avaient surpris.
Mieux : il m'est arrivé, en des circonstances officielles, assez déli
cates, de lui demander un conseil qui se révéla toujours l'expression




Cet être, si débile d'apparence, avait été condamné, à vingt ans,
pour turberculose. Trop heureux de berner la Faculté, il allait en
vivre quatre-vingt-deux !
C'était l'une de ses élégances. Sur ce point encore, il ressemblait
étrangement à son frère de Labatut, le Père Lalanne, mystificateur
sacré et impitoyable banderilleur des fils de Galien.
Non qu'il ne les aimât. Certains praticiens de la région dacquoise,
cuirassés pourtant par des années d'hôpital et de salle d'opérations,
m'ont dit l'affectueuse estime et même l'admiration que leur inspi
rait ce grand malade hors série, toujous rasé de frais, la soutane
bien boutonnée, jusque dans les derniers jours, maniant, entre deux
chapelets — bien démodés, aujourd'hui, où des « penseurs catho
liques dans le vent » dénoncent la « mariolâtrie »! — la plus déli
cate et la plus émouvante des ironies.
La chambre du Père Pierre, au Berceau, à Ardouane, à Notre-
Dame-du-Pouy, fut toujours, comme son esprit, un modèle de clarté,
d'harmonie, de disposition classique.
D'Ardouane proprement dit, je ne sais pas grand-chose — je n'y
suis jamais allé — sinon que « Pierre le bâtisseur » en fit, à son tour,
une Institution réputée pour la qualité de son enseignement et de
son intelligente discipline.
Je ne me permettrai pas davantage — et pour cause — de survoler,
fût-ce en quelques lignes, le remarquable Supériorat de Dax. Il s'y
montra, au dire de ceux qui l'ont vu, chaque jour, vivre et diriger
cette maison, égal à lui-même, c'est-à-dire infiniment digne, compé
tent et respecté.
Les autorités religieuses, civiles et militaires des Landes tout
entières — et bien au-delà — ne dissimulaient pas la très élogieuse
vénération qu'elles vouaient à ce prêtre, à cet homme, à ce fils de
Monsieur Vincent, au masque de vitrail.
* * ♦
Une lourde, très lourde épreuve attendait, à la fin de sa route,
le Père Pierre. Alors qu'il venait, le plus spontanément du monde,
à 80 ans, de reprendre du service, au Berceau — une classe de français,
en première ! — ce vieillard, au cœur et à l'esprit intacts, se trouva
prié — usons, ici, d'une pudique litote dont il nous avait appris
le secret — à « se tenir bien tranquille », dans son infirmerie de
Notre-Dame-du-Pouy, à Dax.
Il en souffrit beaucoup, j'en témoigne ici, sans m'appesantir.
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Comme il allait affreusement souffrir du mal implacable — ce fléau
de Dieu — qui, deux années durant, le rongerait, jour après jour et
nuit après nuit, dans la solitude de sa chambre toujours bien cirée,
au deuxième étage de Notre-Dame-du-Pouy dont la fenêtre donne
sur le jardin des Lazaristes et celui des Baignots.
Je me Taisais un devoir et un très amer plaisir d'aller l'embrasser,
à chaque fois que je pouvais quitter Paris, avec ma femme et prendre
quelque repos, dans une ancienne métairie de Gourbcra, tout près
du Moulin de Pouymartet, où Monsieur Vincent portait jadis le
maïs de son père.
Nous eûmes, sous ces tuiles paysannes, la joie de lui offrir l'une
de ses toutes dernières et innocentes faiblesses : une truite aux amandes
dont il rêvait, lui, le frugal par excellence, depuis des années !
C'est au cours de ce repas, qu'en veine de confidences, notre cher
Maître nous confia, sur un mode à la fois badin et émouvant de
vieillard à bout de forces, mais singulièrement lucide :
— Figurez-vous, mes enfants, que lorsque j'étais soldat et secrétaire
d'un général — à cause de mon écriture l — // voulait absolument
me donner sa fille en mariage l
Comme nous le félicitions, la gorge un peu serrée par notre pieux
mensonge — il avait à peine effleuré son poisson favori ! — de son
« réconfortant appétit », il nous coula un regard sans illusion, mais
touché. Et il nous dit :
— // serait tout de même navrant, mes enfants, que Dieu n'ait fait
les bonnes choses que pour les imbéciles !
Ce Père Pierre-là, charmant conteur et ravi de retrouver l'un de
ses fidèles — car tous, semble-t-il, ne l'ont pas été — combien l'ont-ils
connu ?
♦ * *
II abominait les Trissotin de toutes eaux, et il plaisantait son
propre mal, en disant, sur un ton de simili Diafoirus :
— Ce quej'ai au genou ? (car il souffrait terriblement de la jambe).
Mon cher ami, je fais de Vostéoporose avec radiations algiques sur le
plateau tibial. C'est une affection très distinguée !
• * •
Ce théologien ne se torturait pas. Il eût volontiers répondu, comme
le Père Pouget, à quelque Bergson qui l'eût interrogé sur la « vrai
semblance de l'Eucharistie » :
— Mais puisqu'il l'a dit !
Dois-je évoquer encore le Père Pierre des ultimes entrevues, cireux,
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décharné, rayonnant toutefois de vie intérieure, qui nous avouait :
— Mes enfants, pardonnez-moi ! Je suis obligé de vous recevoir,
appuyé à la cheminée. Je ne peux même plus m'asseoir ! Et encore
moins m'allonger, plus de vingt minutes !
Se reprocha-t-i! cette sentimentale faiblesse ? Il ajouta, en tout
cas, mû par sa légendaire pudeur qui se dissimulait souvent derrière
une citation littéraire :
— Comme un soldat blessé qui veut mourir debout !
♦ * *
— Je ne parlerais plus jamais de la souffrance, du moins dans les
termes où j'en ai parlé, nous confiait-il, si j'avais à recommencer
mon existence de prêtre !
Et pourtant, il aimait encore à citer le Pascal du « bon usage de
la souffrance » et même le Baudelaire des Fleurs du mal :
— Soyez béni, mon Dieu, qui donnez la souffrance !
Toute son existence de professeur lettré se heurtait, de terrible
et quotidienne façon, au mur de la douleur. Celle du Cardinal Pierre
Veuillot qui, rongé du même et impitoyable mal, conjurait, de son
lit d'hôpital, le clergé parisien — et les autres — de ne plus com
mettre d'éloquentes périodes sur la souffrance.
La veille de notre retour à Paris, aux dernières vacances d'août,
nous le trouvâmes étendu près de son lit, sur une chaise-longue.
Enveloppé dans une robe de chambre bleue, il n'avait plus trouvé
la force de passer sa chère soutane. Je compris qu'il n'irait plus loin.
Il évoqua, une étrange flamme dans son orbite creuse, un can
tique bouleversant de notre jeunesse, ce poignant Nunc Dimittis
de Charles Bordes, fondateur de la Scliola cantorum, que nous avait
appris le Père Praneuf :
— Rappelez-moi, Seigneur, dans votre paix profonde !
Nous ne devions plus le revoir vivant.
Tel fut, très imparfaitement esquissé, le Père Pierre, modèle de
notre vie et espérance de notre mort.
Dût en pâtir l'humilité de la Sœur Leroy, Supérieure de l'infirmerie
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de Notre-Dame-du-Pouy, je dois conter, ici, un trait qui en dit long
sur son propre dévouement et la profonde nature du Père Pierre.
Cette admirable et si discrète Fille de la Charité, providence des
malades et des vieillards, usés à tous les vents de l'apostolat, se
disposait à s'absenter, quelque temps, pour une retraite.
— S'il vous plaît, ma Sœur, lui demanda dans un souffle le Père
Pierre, ne partez pas tout de suite ! J'aimerais tant que vous soyez
là, pour m'aider, moi aussi, à partir !
Deux jours après le grand départ de son malade, Sœur Leroy
nous écrivait, à Paris :
— Notre cher Père Pierre reposait sur son lit de parade. Son visage,
défiguré par l'agonie lente des derniers jours, avait retrouvé sa beauté.
L'amaigrissement lui-même était beaucoup moins apparent et, à la
crispation des traits, au moment de la mort, avait succédé son fin
sourire gascon. Il était beau l
« La veille de la Toussaint, sœur Thérèse, lui rappelant la fête du
lendemain, il répondit : « J'espère que le bon Dieu viendra me chercher,
pour la passer au ciel l »
« Ce furent ses dernières paroles. La piqûre, ensuite, lui procura,
comme tous les soirs, la rapide venue du sommeil. Elle fut la dernière.
Au sommeil de la nuit, succéda le coma. A onze heures, il s'éteignit...
« ... On ne peut voir se clore une telle vie sans un serrement de cœur.
Sans doute, il a formé des fils, et c'est bien Saint Vincent qui se pro
longe en eux. Je me trouve trop honorée d'être à leur service.
* * *
Quant au Père Paul Causse, cet athlète meurtri qui réconforte,
lui aussi, depuis des années, d'émouvante manière, ses voisins d'in
firmerie, il nous a décrit, à son tour, ses entrevues, de malade à
malade, avec le Père Pierre :
— ... // me disait, désignant d'un doigt squelettique la direction
de la chapelle, toute proche : II est là ! Et son sourire abattait cette
cloison qui n'existait que pour nous et nous séparait du Tabernacle...
«... Chacun de ses gestes, son chemin de croix quotidien, son rosaire
de tous les jours, sa méditation d'une heure, marquaient la respiration
de son âme.
Une page de Bernanos (1) me tombe, une heure après avoir terminé
cet article, sous les yeux :
(1) Martin Luther (1943).
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— L'Eglise n'a pas besoin de réformateurs, mais de saints... On
ne réforme l'Eglise qu'en souffrant pour elle, on ne réforme l'Eglise
visible qu'en souffrant pour l'Eglise invisible.
Le Père Pierre n'aurait-il pas été ce « saint » de Bernanos ?
Louis BRUNET.
Au Père Pierre
Mon Maître que j'aimais, tempes de vieil ivoire,
Œil luisant de malice et masque de vitrail,
Tu nous rendais le goût et la fierté de croire
Quand tu priais, voûté, sous ton pauvre camail.
Dis-nous ce que tu vois dans l'étrange demeure
Maintenant que tu sais la grande vérité.
Et quand viendra le jour de notre dernière heure,
Souviens-toi des enfants que nous avons été !




cet athée, fut-il croyant ?
par André BOGAERT
Comprendre Henri Heine n'est pas simple. Né en pleine révolution
de parents juifs, en Allemagne, mais élevé en dehors du judaïsme
par des maîtres dont plusieurs étaient Jésuites, écrivain de langue
allemande, il vient en France pour fuir la censure et la persécution.
Célèbre à trente ans, il a pour amis Victor Hugo, Théophile Gautier,
Gérard de Nerval, Tallandier, Dumas, George Sand, Thiers, Balzac.
Il est connu de tout ce qui compte, et il est l'un des plus grands.
11 vit avec Mathilde Mirât plusieurs années, mais quand il se marie
avec elle, la veille de son duel fameux, il se marie à Saint-Sulpice.
Atteint en 1845 d'une affection de la moelle épinière, il se met
au lit en 1848 pour n'en plus sortir, enseveli, vivant encore, dans
sa crypte matelassée, dans sa tombe. Il meurt finalement le 17 février
1856, un dimanche, à cinq heures du matin, et il est enterré au cime
tière Montmartre, sans cérémonie religieuse, civilement.
L'auteur de l'immortelle Lorelei, pourchassé vivant, poursuivi
mort, de haines implacables, honoré encore, il y a peu, de la haine
des nazis, ce grand Allemand, ce grand Français, ce grand homme,
fut-il athée comme on l'a dit ? Avant de cerner la question, il est
au plus haut point utile de parler de son esprit.
L'esprit de Heine est ce qu'il y a de plus difficile à saisir. II était
attiré à la fois par l'horreur et la beauté, le frisson et l'angoisse,
les tourments, les affres de la peur, la tempête, le clair de lune, la
contemplation des choses élevées, l'idéal.
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Trait significatif et évocateur, en Allemagne, il visitait assidûment
Sibylle Zoppel, la femme du bourreau, que l'on disait un peu sorcière,
« la sorcière de Goch ». Il allait chez elle, palpait longuement les
habits des suppliciés, imaginait leur histoire, évoquait leurs fantômes.
Mais la beauté avait pour lui un attrait invincible. Tout jeune
encore, il met du poivre et du sel dans la tabatière de sa maîtresse,
en disant : « Je l'ai fait parce que tu es laide », c'est plus qu'un mot
d'enfant. Un peu plus tard, chargé de déclamer, à la distribution
des prix, le Toucher de Schiller, au moment qu'il aborde le vers :
« Le roi fait signe à son aimable fille »...
ses yeux tombent sur la fille du président du tribunal, il se trouble,
il s'arrête. Le souffleur, d'abord discret, puis bruyant, bientôt intem
pestif, enfin tonitruant, amorce le vers suivant. Rien n'y fait. Les
yeux fixés « sur cette aimable fille », il reste là, capté, muet, ravi.
Il retourne à sa place et tombe évanoui.
La poésie de Heine, c'est Heine. Rien n'est plus adéquat à l'homme
que l'œuvre d'un poète. Le romancier, l'historien, l'essayiste arrivent
à prendre du recul, à se dégager de leur sujet, à le dominer, à retenir
leur penchant, à refuser leur sympathie. Le poète, au contraire,
celui qui écrit sous le coup d'une émotion intense, déchiré, tour
menté, le cœur à nu, se révèle dans ses contes, ses histoires, sous
ses mots. Torturé, pantelant, quoi qu'il fasse, il se montre. La poésie
de Heine, semblable à lui, s'abreuve aux deux sources de l'horreur
et du rêve, elle est un mélange étonnant d'exaltation, de repentir,
de tendresse, de douceur et de charme. Sa plume, vive, acérée, cruelle,
brillante, acerbe, mais aussi tendrement féminine, le montre tel
qu'il était, beau, brillant, profond, avec cette simplicité et cette
grâce qui sont la marque du génie.
Parlant de la langue allemande, il lui avait, dit Karl Kraus, lui-
même grand esprit, champion de la justice, styliste étonnant, écrivain
de haut vol, redoutable, « il lui avait dégrafé les boutons de son
corsage ». Il l'avait, par cette prise de lansquenet, séduite et prise
de force. Il l'avait montrée sous un jour inattendu, singulier et
charmant. Avant lui, les romantiques d'outre-Rhin avaient converti
la poésie en un babil agréable et léger, affecté, souvent mièvre,
doucereux, maniéré et pédant. Heine lui redonnait l'éclat, l'élégance,
la force, l'invention, la virtuosité, la passion, la vie. 11 la révélait
à elle-même par cette violence et ce viol. Il avait réussi à rendre
spirituel ce rude idiome. « II avait, dit Karl Kraus (dans Heine und
die Folgen, de 1910), il avait frappé du bâton sur le rocher de la
langue allemande, et ce qui avait jailli, ce n'était pas de l'eau pure,
c'avait été de l'eau de Cologne. »
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Entre Goethe et Heine, il n'y a rien. Certes, il se bouscule une
poussière d'écrivains de deuxième ordre, vaniteux, prétentieux, esprits
faux, étriqués dans tous les domaines, penseurs médiocres qui s'ébat
tent au même niveau dans les mêmes marécages. Nietzsche, l'un
des premiers, rendait à Heine un hommage à sa mesure. Il l'élevait
au rang « d'un des deux plus grands artistes de la langue allemande »,
au nombre desquels, d'ailleurs, il se mettait, modestement, lui second.
Dans le fond, il ne se trompait pas. Il était fait, lui Nietzsche, pour
comprendre cette langue musicale nouvelle, douce, fière, en même
temps qu'elle est profonde et passionnée, et qui est sans exemple
comme sans imitation.
L'observation, la satire, la réflexion, le rêve, éclosent sous cette
plume. Ces paysages saisis en leur essence, ces personnages croqués
en quelques traits, ces descriptions grandioses ou esquissées, ces
raccourcis qui étonnent, il n'est plus possible de les oublier quand
une fois on les a lus. Polémiste, pamphlétaire, il pourchassait le
philistin dans l'armée, dans le gouvernement, dans l'Eglise, en Prusse,
en France, où qu'il se dissimule, fantoche éternel et néfaste sous
quelque habit qu'il se cache. Il l'accable de sa verve âpre et joyeuse,
débridée, amusante, impitoyable. Plaisanter, railler, fustiger sont
les trois faces de son talent. Aristophane ou Rabelais, moqueur,
moraliste sans le vouloir, et ne le voulant pas, en homme trop averti
des faiblesses humaines, il est le licteur qui précède le consul : « Je
suis le licteur portant la hache luisante, je suis l'acte de ta pensée. »
Rares sont les hommes beaux dont le cœur est méchant. S'il flot
tait autour de sa bouche un sourire amer et ironique, s'il couvrait
de sarcasmes les puissants qui sont souvent de petits hommes, il était
— et c'est le musicien Robert Schumann qui nous l'a rapporté —
plein d'indulgence pour les petits qui ne se croient pas grands.
« Charmant, attirant, aimable » (anziehend, fesselnd) sont les
mots qui reviennent le plus souvent sous la plume de ceux qui l'ont
observé. Son ami Weill a écrit : « Heine était d'une rare distinction.
Il avait de petits yeux, mais un regard perçant, pétillant d'esprit.
Son nez grec, avec des narines ouvertes et mouvementées, n'accusait
aucune origine juive, encore moins sa bouche, sur laquelle flottait
toujours un sourire sardonique, mais qui se transformait vite en
signe de bonté... Vue de près, sa figure, d'une pâleur mate, sans
barbe, avait quelque chose d'angélique qui, par la parole, prenait
facilement des plis démoniaques. » Grillparzcr a dit qu'il « était
beau comme un dieu et méchant comme un diable », l'antithèse
est aisée, mais elle n'est pas exacte. Heine était, au fond, magnanime
et serein comme tout vrai moraliste, sans illusion comme sans mépris.
L'homme, dans son fond immoral, est délicieusement moralisateur,
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II écrivait encore : « Je ne suis plus le bipède divin, l'Allemand
le plus libre après Goethe, « le grand païen numéro deux », mais
un pauvre Juif frappé à mort, une image de la douleur, un homme
malheureux. »
C'était un long chemin qu'il avait parcouru avant de parvenir
à cet état d'âme. En effet, Heine accumule les contradictions : né
dans une famille Israélite, élevé dans un couvent de Franciscains,
par des professeurs français dont quelques-uns étaient Jésuites, il
se fait baptiser à 26 ans, dans le culte protestant, pour renier pra
tiquement aussitôt cette démarche, se marie à Saint-Sulpice, tra
vaille la théologie pendant sa maladie, voit à différentes reprises
le clergé de sa paroisse. Il est finalement enterré civilement, « sans
messe, sans kadosch ».
« Keine Messe wird man singen
Keinen Kadosch wird man sagen. »
II ne voit pas de différences fondamentales entre ceux qu'il confond
sous le nom de « Nazaréens », c'est-à-dire les Juifs et les chrétiens,
et qu'il considère non comme peuples, mais comme tendance :
« Juifs et chrétiens sont pour moi synonymes. » Et cette tendance,
c'est à ses yeux un certain ascétisme, un certain mépris des sens,
le contraire de la beauté, un ennui cultivé et voulu. Il résume sa
pensée en une formule vive et brutale, comme il avait accoutumé
de le faire : « Le christianisme est une religion de délinquants. »
II condense par ces mots l'âme du christianisme, qui est bien en
effet une religion de pécheurs conscients de leurs péchés. C'est ce
qu'il ne voulait pas tout d'abord. Cette humilité mal comprise qu'il
qualifiait de vermiculaire, avait à ses yeux fâcheusement supplanté
la douce insouciance des dieux de la Grèce, tels qu'il se les repré
sentait, penseurs, poètes, désœuvrés, tolérants, doux sybarites un
peu ivrognes, honnêtement débauchés, qui festoient en pinçant la lyre.
Que voyait-il en face, avec les yeux de son imagination ?
« Je vois un Juif blême, dégouttant de sang, une couronne d'épines
sur la tête, qui jette sa croix sur la table des dieux. Les dieux pâlissent
et s'évanouissent dans la brume. » La transmutation poétique est
admirable, et n'est-elle pas, dans son fond, parfaitement juste ?
La Grèce est belle dans un monde idéal. Elle flottait, illusion
douce et flatteuse, dans l'esprit du poète, et du poète beau, bien
portant, adulé : « Les dieux sont beaux les jours de fête ». Mais
le réveil fut brutal quand surgit le malheur. Malade, dévoré dans
sa substance et mourant par lambeaux, il se dépouillait lui-même,
et dépouillait aussi les choses dont il ne voyait plus que l'essentiel.
Il a compris que la vie « n'était pas faite que de festins » et que
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le christianisme « pourrait bien être la religion de tous les jours ».
Il l'a définie dans un mot : « La substance du christianisme réside
toute dans le sentiment de pitié »... « La pitié est la dernière consé
cration de l'amour, et peut-être l'amour même. » Peut-on dire
mieux ?
C'est sans doute un spectacle étonnant de considérer le progrès
du sens religieux dans cette âme, et singulièrement sa découverte
du Christ dont la fascinante figure s'imposait à sa pensée : « Toi qui
as voulu racheter les hommes... folie divine ! »
Certes, son admiration au début allait-elle plus au meneur de
foule, au prophète, à l'esprit intègre ignorant les calculs, les détours,
et les compromissions, qu'à l'Agneau longanime et sans tache,
mais par l'effet d'une attirance intime et, il faut le dire, par la claire
conscience d'une communauté de malheurs, le rapport s'intensifiait,
se décantait, se perfectionnait.
« Ta vue me remplit de tristesse, mon pauvre cousin,
Toi qui as voulu racheter les hommes, pauvre fou ! »
(Germania).
Réflexion amère et désabusée où perce la compassion.
Touchant la doctrine même du christianisme, il en a démêlé la
substance dans le Sermon sur la montagne, cette thora réduite à
dix lignes, compendium lumineux et profond, simple et immense,
insondable aussi, que toute l'Ecriture annonce, développe et confirme,
fil conducteur auquel se tient la main dans les méandres, les obscu
rités, les contrastes ou les doutes, principes denses et féconds que
l'on pénètre par l'affection mieux que par le discours, nourriture
qui gonflait son âme d'espoir. Au mot « bienheureux »... son coeur
se dilatait. Cette félicité que le Christ promet, il la donne à la douceur,
à la pauvreté, aux larmes, à la justice, à la miséricorde, à la paix.
Heine entrevoyait dans cette doctrine, la possibilité qu'elle offre
de la félicité et du bonheur. Le but de l'homme, c'est d'être heureux,
et ce que le Christ par huit fois promet ici, c'est le bonheur. « Bienheu
reux ceux qui ont faim et soif de la justice. »
Ces mots, Heine l'a bien vu, le Christ les avait voulus provoquants,
car le compromis, la demi-teinte ne sont pas les qualités du prophète,
et Heine aimait bien lui-même les positions arrêtées et les formes
acerbes : « Ah ! si seulement tu eusses choisi un autre texte pour
ton sermon sur la montagne ! Tu avais assez d'esprit et de talent
pour voiler ta pensée, tu eusses dû ménager les dévots (ceux d'alors),
mais tu as été trop passionné, tu as chassé du Temple avec un fouet
les changeurs et les boutiquiers. Malheureux ! te voilà cloué à la
croix pour servir d'exemple ! » (Germania).
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Mais plus que les paroles, la vie du Christ et sa passion s'impo
saient à sa pensée, car les paroles préfigurent et annoncent, mais
les faits font la preuve, et la croix, symbole de la douleur et du rachat,
avec la somme de souffrances et de questions qu'elle comporte,
l'attirait et le déconcertait à la fois. Déjà, lors des premières années
de son séjour à Paris, et rendant compte du Salon de Peinture de 1840,
il avait formulé : « Le sujet des souffrances du Christ est d'une
puissance de douleur si prodigieuse et si sublime qu'il surpasse et
réduit au néant toutes les manières de le représenter. » II eût pu
ajouter : « Mais non de le sentir », et même de « commencer à
l'exprimer », quoique, à un certain degré, le sentiment ressenti soit
ineffable. Lui-même s'y est employé, et le symbole qu'il a rapporté
de Paderborn, c'est une vision dantesque où l'effigie de la croix,
la nature et le cadre, se compénètrent et se fondent, dans la plus
pure tradition unitaire de l'art baroque :
« Als der Morgen zerrann
Da sah ich am Wege ragen
Im Friihrotschein das Bild des Mannes
Der an das Kreuz geschlagen. »
(Quand les vapeurs matinales s'élevèrent, je vis surgir l'image de
l'homme cloué au bois, dans la lueur de l'aurore, rouge comme
du sang.)
Certes, les réflexions de ce genre ne se bousculent pas sous sa
plume, mais elles n'en sont que plus importantes. Heine connaissait
la réserve, il avait une grande pudeur de sentiments. Des paroles
apparemment désagréables ou désabusées, sont révélatrices de son
véritable état d'âme. A son frère Gustave, qui sur la fin lui deman
dait la permission de publier un article sur les changements inter
venus en lui en matière de religion, il répondait : « Qu'importe au
grand éléphant du roi de Siam qu'une petite souris, rue d'Amsterdam
à Paris (c'était son adresse), croie ou non à sa grandeur et à sa
sagesse ? »
Mme Jaubert a rapporté de lui bien des boutades, elle a dit joli
ment : « II faut se souvenir qu'il était... accessible à toute poésie
religieuse et absolument réfractaire à l'esprit de dévotion... la foi,
les pratiques religieuses, le clergé, étaient pour lui une source inta
rissable de plaisanteries et de sarcasmes dont la mort même, alors
qu'il en sentait le souffle glacé, ne pouvait arrêter le cours » (elle
songe ici à la rebuffade qu'avait finalement essuyée l'abbé Caron
que lui avait amené la princesse Bclgiosjoso). Après quelques visites,
il avait dit à Mme Jaubert, « sa petite fée » : « Vous le savez, il a
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éveillé en moi quelque velléité religieuse... mais décidément, je
reviens aux cataplasmes, le soulagement est plus immédiat. »
Pourquoi ce besoin de provoquer ? N'est-il pas la preuve que
Heine était tout autre chose qu'indifférent? Et l'indifférence en
matière de religion, n'est-ce pas la faute suprême ? Ne pas savoir
attaquer, n'est-ce pas la preuve qu'on ne sait pas défendre ? Heine
a réglé sa foi sur sa conscience avec les lumières dont il disposait.
Si elle n'est pas conforme aux normes, elle est sincère, mais pour
la comprendre, c'est sa psychologie qu'il faut percer.
Un esprit de cette sorte aime heurter, scandaliser, gratuitement,
pour le plaisir. A Matbilde qui priait Dieu de lui pardonner, au
cours de sa longue agonie, il murmurait : « N'en doute pas, ma
chérie, il me pardonnera, c'est son métier. »
Heine riait de tout et même de Dieu. Il s'est intitulé païen après
Goethe, « le grand païen ». Il a eu, avec Mathilde, des discussions
infinies concernant la figure de Luther qu'il tenait pour le plus
grand Allemand, et elle, pour un abominable hérétique, mais, dans
le même temps, il lui laissait son crucifix, son Christ en cire, et se
gardait de la moindre entreprise sur sa foi. Il pensait au contraire
« qu'une belle femme sans religion est une fleur sans parfum ».
Il a eu des amis incroyants, communistes, athées, mais il est avéré
que ses deux amies, Mme Jaubert et la princesse Belgiosjoso, qui
étaient des femmes au grand cœur, furent des croyantes sincères.
L'amitié de ces deux femmes, n'cst-elle pas un témoignage d'une
autre sorte ? S'il a raillé, discuté, ironisé, elles ne se sont pas fâchées,
car la provocation de sa plume et de sa langue était une partie de
son génie. Son ironie passe les idées et les hommes et lui-même
au creuset, elle amuse ou irrite, elle n'est pas le dernier mot de sa
pensée, si elle est un moyen de la connaître.
Il « est fils de Rabelais et de Luther », comme l'a dit Barbey
d'Aurevilly, « il unit la bouffonnerie de ces deux immenses bouffons...
à une sentimentalité aussi grande que celle de Lamartine ». Son rôle
est de penser et aussi de faire rire. S'il n'y réussit pas, il est triste.
Sans doute, ses plaisanteries sont excessives, il dépasse souvent la
mesure, la bienséance et la règle, mais il appartient à l'auditeur de
n'en pas être dupe, à condition qu'il le veuille ou le puisse. On ne
peut apprécier la réalité de sa foi par les réflexions qu'il a faites,
toujours outrées, et souvent par pudeur.
Ce n'est pas faire tort à Mme Jaubert que de dire qu'elle n'a
pas toujours su démêler où commençait la conviction et où s'arrêtait
le sarcasme. La femme n'a pas souvent la perspicacité d'un aigle,
au surplus, trop formelle, elle a moins que l'homme le sens de l'hu
mour. Pour dégager du trait d'esprit son élément positif et solide,
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il y faut une subtilité, une habileté, une duplicité même dont elle
n'est pas toujours capable. La finesse de la plaisanterie n'exclut pas,
mais inclut au contraire la finesse d'aperçus et de vues.
La forme délicate et subtile, déguise la conviction, dissimule la
croyance, la dérobe, égare le lecteur ou l'éclairé. L'écriture est allu-
sive, la pensée fugitive : il ne faut jamais la prendre au fond telle
qu'il nous la présente, car elle n'est jamais toute la vérité. Nul plus
que lui n'a su moins résister au vocable, à l'appât du mot. Nul plus
que lui a succombé au plaisir de surprendre, au délice de heurter,
de scandaliser même. Amuseur de talent, exagéré, menteur souvent,
mais sur un mode mineur, dans la conversation le sourire corrigeait
Pépigramme. Il faut donc le restituer dans le livre, sous le vers où
sa place est prévue. 11 instaure la réserve en filigrane au-delà du
papier.
Heine est un écrivain avant d'être un penseur. Il est saisi par
la magie du verbe et possédé par le vocable comme d'autres par
la débauche. Sa langue oscille entre la frivolité et la profondeur,
la plaisanterie sans conséquence et l'axiome éternel. 11 appartient
au lecteur de tempérer l'outrance, de percer l'énigme, de démystifier
la digression, de combler l'écart.
Sa foi fut aussi constante que son mépris des petitesses de la foi.
Une verve toujours active s'amusait des imperfections du matériel
humain : « Le prêtre catholique s'avance comme si le ciel lui appar
tenait, le pasteur protestant comme s'il l'avait affermé. » En effet,
on l'a bien reconnu depuis, des gens qui se croyaient alors considé
rables, débitaient les choses les plus sottes, et dans cette Eglise du
xixe siècle, comme il l'a dit de Léon Gozlan, « ce n'était pas la
lettre qui tuait, c'était l'esprit ».
Au contraire, des réflexions de ce genre : « Je suis fermement
convaincu qu'un troupier français qui jure, est un spectacle plus
agréable pour la divinité qu'un marchand anglais qui prie », capables
de dérouter l'auditeur non prévenu, ont des résonances profondes.
Ces pensées-là, très éloignées du conformisme, établissent la convic
tion qu'il a saisi aussi bien qu'un autre l'essentiel du christianisme,
et sans doute mieux que beaucoup de chrétiens d'alors. Il y a beau
coup de tendresse et beaucoup de vérité dans des drôleries de ce
genre : « Le poux caché dans la barbe du pèlerin, chante aussi la
gloire de l'Eternel. » Des préoccupations métaphysiques courent
sous nombre de ses vers. Il a posé la question fondamentale :
« Est-ce que chacun de nous a une âme immortelle ? »
Et affrontant, dans sa terrible maladie, le problème du mal, il
a formulé : « Pourquoi le juste se traîne-t-il sous le fardeau de la
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croix ? Question éternelle que l'homme se pose jusqu'à l'instant où
avec une poignée de terre on nous ferme la bouche à jamais » (Appen
dice au Livre de Lazare). Au surplus, il se trouve aussi sous sa plume
des affirmations sans équivoque : « Je crois au Fils chéri qui, en
aimant, a révélé l'amour et qui, en récompense, a été crucifié par
le peuple comme c'est l'usage... Je crois au Saint-Esprit qui a brisé
les donjons de la tyrannie, il a brisé le joug de la servitude... Tous
les hommes nés égaux grâce à lui sont une race de nobles. »
L'équation de Heine est simple : la religion veut l'âme, et l'âme
veut la liberté, donc la religion veut la liberté. Il a souvent affirmé
que le christianisme postule et pose en fait la liberté. S'il attaque
l'Eglise qu'il a sous les yeux, c'est qu'elle est une Eglise de caste.
Il est pour la religion des confesseurs et des martyrs, il n'est pas
pour la religion des pontifes et des prélats. Il est pour une religion
de persécutés, non pour une religion de persécuteurs. Il ne voulait
pas qu'on soutînt la religion par des sbires et des bourreaux.
C'est pour une raison du même ordre qu'il est contre le Pentateuque,
ce code de dispositions éthiques et étatiques qui, outre des préceptes
de religion et de morale, comporte un grand nombre de lois poli
tiques qui regardent la vie d'un Etat, et qui sont étrangères, pour
ne pas dire hostiles à la vie d'un peuple, ainsi que Nietzsche l'a
bien vu :
« Wo es noch Volk gibt, da versteht es den Staat nicht »
(Un vrai peuple ne sait pas ce que c'est que l'Etat.)
« Fur die Ueberfliissigen ward der Staat erfunden »
(L'Etat fut inventé pour les surnuméraires.)
(AIso sprach Zarathustra.)
L'Evangile n'a point de ces lois particulières. Il accepte l'Etat
comme un fait, il ne s'en préoccupe pas. Et même le Christ, en
l'ignorant, a osé ébranler ses assises, Heine le remarque : « Qui
t'a conseillé de parler si librement de l'Eglise et de l'Etat ? » II voit
dans cette audace le principe de sa perte, il est très possible qu'il
ait vu juste.
Non ! la poésie de Heine n'est pas frivole, même si elle se penche
souvent, comme c'est son devoir et comme c'est son droit, sur des
objets transitoires et fugaces. Sa maladie surtout fut l'école où il
se révéla :
« Voilà sept ans que je me roule à terre
Dans les tortures les plus horribles.
O Dieu, abrège mes souffrances,




Essaie de pleurer doucement, de prier,
O mon Dieu, prends-moi en pitié. »
Décidément séparé de la confraternité des Juifs, son esprit demeu
rait pénétré des images et des chants hébraïques. Ils se reforment
spontanément sous sa plume :
« Ma femme, la mort m'arrache d'ici,
Elle m'arrache de tes bras, ô ma femme,
Elle arrache de mon corps l'âme
Qui a succombé dans l'angoisse...
L'âme volète çà et là.
Elle est comme une puce dans un crible. »
(C'était les paroles du premier livre des Rois, chap. XXVI : Ut
quaerat pulicem unum, Tu cherches une puce).
Au milieu des tortures physiques, de ses nuits sans sommeil, sa
langue reformait les cris immortels :
« Si jamais je t'oublie, Jérusalem, que ma langue colle à mon
palais, que ma droite se dessèche... »
« Que ma main sèche, si jamais je t'oublie, JERUSCHOLAYIM,
ce sont les mots du psalmiste et les miens ». Les paroles bibliques
émergeaient de sa conscience torturée, remontaient jusqu'à ses lèvres,
s'imposaient à lui, sur son grabat, dans sa « tombe ».
Heine, être contradictoire, être écartelé, qui n'a jamais été ce
qu'il a voulu et qui n'a jamais voulu ce qu'il a été, mauvais Juif,
chrétien de nom (il a dit : « Les bons Juifs sont meilleurs que les
chrétiens, mais quand ils sont mauvais ils sont pires »), unissant
les contraires, tout le premier, victime d'une clairvoyance infaillible,
pessimiste et sentimental, athée de nom et sincèrement religieux,
peu fait pour les cadres, hostile aux règles et aux moules contraignants,
il a été un séparé, un voyant, un esprit seul, un prophète dont les
aperceptions vous saisissent, un devin dont l'esprit cheminait soli
taire dans la nuit.
André BOGAERT,
Professeur aux Facultés catholiques de l'Ouest (Angers).
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S. Em. le Cardinal G.-M. GARRONE. — L'Eucharistie au secours
de la Foi. Paris, Descléo-Saint-Jean, 1969.
Cet ouvrage complète le précédent, par un exposé de la doctrine
eucharistique, fait dans le même esprit d'une théologie imprégnée
de piété.
L'Eucharistie, dans le christianisme, lient une place essentielle
et centrale. Elle nous rappelle d'abord, en tant que « mémorial »,
l'ensemble de l'histoire du salut, les diverses formes de l'œuvre de
Jésus, pour qu'en Lui nous soyons réconciliés avec le Père, obtenant
le pardon du péché et la communication de la vie divine.
En second heu, elle nous apporte, en tant que nourriture de cette
vie nouvelle reçue au baptême, la force nécessaire pour nous com
porter en enfants de Dieu ; la présence réelle et active de Jésus
transforme progressivement notre existence en témoignage d'amour
pour Dieu et pour nos frères. C'est donc le sacrement de l'union
qui donne son sens profond à toute notre activité personnelle et
sociale.
Après cette première partie doctrinale, quatre chapitres nous
montrent l'Eucharistie à l'œuvre dans la vie de quelques témoins
hors de pair : saint Thomas d'Aquin, le Père de Foucauld, une âme
apostolique, Mère Guibret et enfin saint Pierre-Julien Eymard.
Une dernière partie, très actuelle après les profonds renouvel
lements du Concile Vatican II, envisage les points où la dévotion
catholique présentait un péril de sclérose. Elle justifie les orientations
actuellement prises par l'Eglise : insistance sur la participation des
fidèles à l'action eucharistique, rendue plus vivante grâce à l'emploi
de la langue française, et liturgie de la parole, complément indis
pensable pour rappeler la signification sacrée du repas eucharistique
et préparer à la communion. Mais l'auteur tient aussi à mettre en
garde contre le danger de perdre, par un goût excessif de nouveauté,
les richesses de la dévotion séculaire au Saint-Sacrement ; foi en
la présence permanente de Jésus au tabernacle de nos églises, hom
mages solennels ou personnels d'adoration et d'action de grâces,
culte de réparation et d'expiation...
Nous avons donc ici une petite « somme » de l'Eucharistie, très
éclairante et douce à méditer...
M. LACROIX.
Le Dossier du catéchisme hollandais. — Textes recueillis par Aldo
CHIARUTTINI, Paris, Fayard, 1969.
Ce « catéchisme > (qui n'en est pas un au sens habituel du mol,
mais une initiation pour adultes) vise à a exposer clairement les
vérités vivantes de la foi ». Publié, après une longue préparation,
en 1966, c'est un gros volume de 650 pages. Il a été accueilli avec
une admiration universelle, et ses éditions, avec les traductions
anglaise, allemande et française ont en trois ans dépassé le million
d'exemplaires. Mais tout de suite, un groupe intégriste do Hollande
le dénonça à Rome comme a un grand péril pour les âmes ».
S.S. le Pape Paul VI demanda alors, dans une lettre au Cardinal
Alfrink, et en citant trois exemples de textes en litige, que fût nommée
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une commission de six théologiens, 3 désignés par l'épiscopat hol
landais et trois par Rome (dont un Hollandais) pour examiner le
livre. Quand les deux groupes se rencontrèrent, à Gazzada dans le
nord de l'Italie, du 8 au 10 avril 1967, 14 points leur Turent indiqués
(une quarantaine d'autres, ajoutés au dernier moment, furent récusés
par les Hollandais comme n'ayant pas été prévus ni préparés). Ce
qui était annoncé comme un dialogue ne fut en grande partie qu'un
« dialogue de sourds ». Les Romains voulaient imposer un texte rec
tificatif fixé d'avance. Les Hollandais tenaient à sauvegarder le
caractère vivant et populaire du livre, grâce à un langage moderne,
exempt de toute formule empruntée aux systèmes de la théologie
scolaslique, et voulaient rester fidèles aux sources bibliques, pour
ne pas prêter le flanc inutilement à des polémiques avec les pro
testants. Au reste, personne ne fut accusé d'hérésie.
Uno commission nouvelle de six cardinaux examina les corrections
proposées par les Hollandais et les jugea insuffisantes. On en est
encore là.
On trouvera dans l'édition française un supplément encarté, qui
donne l'essentiel de ces tractations. Il était très souhaitable que ceux
qui voudraient étudier les choses plus à fond eussent en mains les
pièces du procès. Elles ont été réunies en italien dans le livre dont
nous avons ici la traduction. Il contient beaucoup de documents
précieux, et en particulier le rapport commenté des entreliens de
Gazzada (p. 91 à 168).
Il faut cependant reconnaître que la présentation des pièces ne
facilite pas toujours leur utilisation. C'est du travail un peu hâtif. Je
signale seulement quelques points : 1° La suite chronologique des
événements en 1968 introduit (p. 29) sans précision suffisante, deux
faits qui auraient dû figurer deux pages plus haut. 2° Dans la réponse
de l'épisconal hollandais à l'enquête du Cardinal Ottaviani en 1966,
la publication dans un journal hollandais a entraîné des rectifications,
où le Cardinal Alfrink a précisé le texte latin définitif. Ces corrections,
données ici en français à la fin du chapitre, sont appelées dans le
texte par des numéros où les notes 16, 17, 18 viennent s'intercaler
entre 11 et 15, avec confusion possible, d'ailleurs, de renvois à In
constitution conciliaire sur la Révélation (p. 50). 3° Des recensions
du a catéchisme », souvent intéressantes, sont données avec des
indications d'origine insuffisantes (catholiques, protestantes, ce
n'est pas toujours clair). Et l'une au moins témoigne d'une singulière
inattention de la part des correcteurs d'épreuves.Elle commence,
après une autre et sans aucune référence nouvelle sinon un blancd'une ligne, et dure 6 pages (207-213). A la fin, Lyon, 1968. Tournez
la page : un nom d'auteur, la date d'un numéro de revue, et après un
petit « chapeau » de 2 lignes, vous retrouvez mot pour mot les six
pages (214-220). Pour un « bourdon », il est de taille I
M.L.
S. Em. le Cardinal G.-M. GARRONE. — Qu'est-ce que Dieu ? Paris,
Desclée-Sainl-Jean, 1969.
Nous a-t-on assez rebattu les oreilles, depuis quelques années,
en Europe et en Amérique, avec le thème de la « mort de Dieu » ?
Ce nom sacré ne pouvait recouvrir que notre ignorance des lois




phénomènes de la nature, ou nous maintenir dans l'illusion paresseuse
que nous pouvons, par le recours à la prière, influencer la marche des
événements dans le sens de nos désirs. Les mises au point n'ont pas
manqué. Mais voici une œuvre sereine qui présentera aux incroyants
une justification du langage de la foi, et aidera les croyants à ana
lyser dans sa richesse vivante, leur expérience du « Père qui a créé le
ciel et la terre ».
Après avoir précisé les conditions de la recherche, l'auteur indique
les trois étapes d'uno marche méthodique, qui est dictée par les
degrés de la révélation : les signes do Dieu dans le monde de la création
et de la vie humaine, tels qu'ils apparaissent naturellement à toute
réflexion raisonnée ; en second lieu la révélation dans l'Ancien
Testament, où Dieu s'impose comme Créateur et libre, donnant les
lois grâce auxquelles les individus et les sociétés trouvent et assurent
leur équilibre ; enfin et surtout, la manifestation, dans la personne
de Jésus-Christ, du secret de la vie divine et du dessein qui, en nous
y faisant participer, nous introduit dans les perspectives du salut
éternel.
Suivant ce schéma sont passés en revue successivement une
douzaine d'attributs, ou « noms » de Dieu : le Tout-Puissant, l'Eternel,
la Vérité, etc. En quel sens sont-ils faux, compte tenu des limitations
et de l'imperfection radicale de la connaissance humaine ? En quel
sens cependant, pour désigner la source de tout ce qu'il y a de positif
dans l'être des créateurs, pouvons-nous, par analogie, voir dans
ces noms une direction légitime de pensée et préciser quelles relations
les créatures ont avec leur créateur ?
Le lecteur n'a jamais le sentiment qu'il se livre à un exercice
métaphysique artificiel et vide.
C'est une belle œuvre, qu'il faut recommander à quiconque serait
troublé par le vacarme actuel des voix discordantes. Il y verra ses
certitudes affermies, ainsi que sa confiance paisible en Dieu oui estCharité. H
AI. LACROIX.
Cardinal RENARD. — Le cheminement du peuple de Dieu. Paris,
Beauchesne, 1969.
Chacun sait (ou devrait savoir) que le Pape Paul VI, en conclusion
de l'année de la foi, le 30 juin 1968, a prononcé au nom du peuple
de Dieu une solennelle profession de foi. Ce document, comme bien
d'autres de même importance, serait resté enfoui dans les pages de
revues spécialisées, ignoré ou oublié, s'il n'avait pas été l'objet de
présentations partielles ou totales. Le Cardinal Renard pour sa
part, dans la collection « Doctrine pour le peuple de Dieu » publie
sous le titre suggestif « Le cheminement du peuple de Dieu », le
commentaire d'un des derniers paragraphes d'une grande richesse,
concernant le Royaume de Dieu et la cité terrestre. À Dieu ne plaise
que la conjonction « et » suggérât une quelconque dichotomie, un
écarlèlement entre ces deux réalités. Autant prétendre que le pianiste
est écartelé entre son clavier et sa partition, alors qu'il découvre
sur l'une ce qu'il doit réaliser sur l'autre. L'Evangile, le Credo, c'est
la partition. La cité terrestre est le clavier. Pas de musique restant























































d'une autre cité. Aussi bien l'auteur de ce court et substantiel « Iti
néraire o du chrétien dans son cheminement terrestre termine par
ce rappel : a L'Eglise ne diminue pas l'ardeur de son attente de son
Seigneur et du Royaume éternel. » Puisse la voix autorisée et du
Vicaire du Christ, et de son commentateur être entendue de nom
breux lecteurs.
J. DUGRIP, cm.
Charles de FOUCAULD. — Contemplation. Textes inédits, Paris,
Beauchesne, 1969, 189 p.
Si un écrit est toujours plus ou moins le reflet d'une âme, combien
plus se reflète dans ce livre l'âme du P. de Foucauld, c;ir ce sont ses
propres réflexions qui nous sont rapportées toujours en écho avec
un geste ou une parole du Christ. On y voit une âme si remplie de Dieu
qu'on dirait qu'il est pour elle non un objet de foi, mais de vision ;
non pas Dieu lui-même, mais aussi l'homme vis-à-vis de Dieu. Voila
pourquoi la prière n'est pas seulement une nécessité, mais un honneur,
un acte de bonté de Dieu pour l'homme qui daigne le faire ainsi
participer à sa puissance a quelle responsabilité nous avons ! si nous
ne prions pas assez nous sommes responsables de tout le bien que
nous aurions pu faire par la prière et que nous n'avons pas fait :
quelle terrible responsabilité 1... Mais quelle bonté de la part de
Notre Seigneur, de nous faire ainsi partager sa puissance en donnant
une telle valeur à nos prières. » On voit, pour ainsi dire, le solitaire
de Tamanrasset passant la plus grande partie de son temps,
jour et nuit, en prière, et exerçant ainsi l'apostolat le plus fécond.
Le P. de Foucauld est un contemplatif, il a donc en vue surtout
ceux ou celles dont la vie est tout entière vouée a la prière, même
la nuit, « Heures d'incomparable félicité qui faisait trouver à saint
Antoine les nuits trop courtes... heures où, pendant que tout se lait,
tout dort, tout est noyé dans l'ombre, je vis aux pieds de mon Dieu,
épanchant mon cœur dans son Amour » ; mais il connaît aussi la
prière de ceux qui ont voué leur vie à l'action, faite de conformité àla volonté de Dieu, d'offrande à Dieu et de la présence de Dieu de
temps en temps ; et cette prière il ne la juge pas moins nécessaire,
comme d'ailleurs toute prière. « Si nous ne sommes pas voués à la
vie apostolique, combien nous devons prier pour la conversion des
pécheurs, puisque la prière est le seul moyen puissant que nous ayons
de leur faire du bien, d'aider notre Epoux dans son travail, de sauver
ses enfants, de tirer d'un péril mortel ceux qu'il aime passionnément
et qu'il nous a, par son testament, ordonné d'aimer comme Lui-
même les aime. » Sans doute c'est surtout la prière de demande
dont il nous entretient, non celle d'union, mais c'est que Notre
Seigneur la demande et la recommande plus spécialement : « Priez,
demandez et tout ce que vous demanderez en mon nom vous serti
accordé, » A cette prière il donne son objet, dans lequel il fait une
place et aux vocations et aux pécheurs ; il donne aussi sa modalité
« seuls et en commun, nuit et jour » ; il appuie sur son efficacité
qu'il déclare infaillible, toujours exaucée, ou telle qu'elle est formulée
ou peut-être en mieux, mais exige une soumission à la volonté do
Dieu ; il voudrait qu'elle soit simple se contentant de répéter tou
jours l'essentiel de la demande ; cl loul cela avec Notre Seigneur,
car c'est toujours en partant d'un gcsle ou d'une parole de Lui,
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dont il so fsiil pour ainsi dire l'écho qu'il parle de la prière. A la
lecture de ces méditations, on se prend a regretter qu'elles ne soient
pas encore assez chaudes pour réchauffer rame du monde et lui
faire comprendre que la prière n'est pas seulement une recomman
dation, mais un moyen de construire selon les desseins de Dieu,
dans l'ordre et la paix.
A cette prière il y a une condition d'abord pour que nous la fassions,
surtout pour que nous la fassions comme nous le devons de façon
à être exaucé, c'est la foi ; aussi le Père conlinue-l-il a interroger
Notre Seigneur sur ce sujet. Il n'y a pas une circonstance en effet où
de ceux qui lui demandent quelque chose II n'exige la foi, de sorte
que c'est Jésus qui parle plus que le Père. Jésus est bon, nous le
croyons ; II est tout puissant, nous le croyons aussi ; II a, pour ainsi
dire, tout promis ; or Jésus ne change pas, c'est nous qui changeons,
demandons et nous recevrons, mais demandons avec foi : « Quelle
inouïe bonté ! Dieu nous promet de nous donner tout ce que nous
Lui demanderons avec foi, à une seule exception près : cette exception
c'est qu'il se réserve le pouvoir de nous donner encore plus que nous
lui demandons I Qu'il est bon I Imitons sa bonté, sa générosité ! et
demandons beaucoup puisqu'il se platt tant à donner et que nos
prières sont si puissantes et peuvent faire tant de bien ! » II n'est
personne qui n'aurait quelque profit à tirer de ce contact avec la foi
qui anime la prière du Père de Foucauld toujours fondée sur le Christ
Lui-même, même gens du monde, même adonnés à toute sorte de
tâches matérielles, c'est pourquoi le livre fera du bien à quiconque
prendra la peine de le lire. Avec celte foi, il n'y a pas de difficulté que
nous ne pourrons surmonter, pourvu que ce soit Dieu qui l'impose :
a Ainsi quand Jésus nous a certainement appelés à un état, donné
une vocation, nous ne devons rien craindre, mais aborder sans hési
tation les plus insurmontables obstacles ; Jésus a dit « Viens » nous
avons grâce pour marcher sur les flots. Cela parait impossible ; mais
Jésus est le maître de l'impossible ; le seul impossible c'est que sa
parole a Viens » ne nous rende pas tout possible... Après qu'il nous a
dit « viens » marchons donc dans la voie où il nous appelle avec
une foi absolue, car « la terre et le ciel passeront, mais sa parole ne
passera pas.» Il est bien dommage que tous n'entendent pas cette
voix ; les lettres ajoutées au recueil expriment les mêmes sentiments,
en même temps qu'elles prouvent que la vie religieuse même solitaire,
même prise dans toute sa rigueur n'est pas opposée à l'affection
humaine...
A. BALIGAND, c. m.
MICIIALON Pierre. — Œcuménisme et unité chrétienne. Coll. «le
Verbe fait chair ». Paris, Edit. « La Cordelle », 128 p., 1969.
L'auteur a surtout en vue ce qu'il appelle « la tâche œcuménique »
ou a dialogue œcuménique », en des réunions proprement œcumé
niques auxquelles il semble avoir assisté avec une certaine déception,
et pour lesquelles il donne de judicieux conseils, fondés sur l'expé
rience (p. 65 et suiv.). Il semble qu'il pense surtout aux pays de
mission, d'autant plus que les protestants ont découvert à leur tour,
bien que tardivement, l'apostolat missionnaire, et que cela pose la
question d'œcuménisme, ce dont l'auteur nous entretient longuement,
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de sorte que l'on peut se demander si ce n'est pas au moins l'occasion
de son intervention.
Pour définir l'œcuménisme il le distingue de l'unité, non pas
cependant pour en faire deux réalités distinctes, mais pour montrer
ce que l'œcuménisme ajoute à l'unité. En effet, il peut y avoir unité
sans œcuménisme, puisque l'unité dépend en déflnitiye,^de laponne
foi; ' ' "* "* * '
ditdont parfe le Christ d'ans sa prière
un afin que le monde sache que tu m'as envoyé, et que je 1 ai aimé
comme tu m'as aimé. » C'est donc de l'Eglise visible qu'il s'agit, par
conséquent d'une unité visible comme est l'Eglise, ainsi que doivent
l'entendre même Luther et Calvin, dont l'auteur cite un passage tiré
de son s Institution chrétienne », ainsi que l'entendent actuellement
des protestants comme le professeur Courvoisier de la faculté de
Genève, qui écrit : a II s'agit de l'Eglise visible là où il s'agit
d'être un membre du corps du Christ ; il s'agit d'une communauté
se présentant entre autres sous l'aspect d'une réalité sociologique. »
Cette unité n'est donc pas une unité vaporeuse où Dieu seul recon
naîtrait les membres de son Eglise, selon l'idée de certains protestants
qui tiennent pour une Eglise purement invisible : ou une unité
eschatologique qui ne serait vraiment réalisée qu'à la fin des temps
au moment où le Christ reprendra tout pour le remettre au Père ;
mais une unité visible réalisée dans une Eglise visible. C'est celte
unité, non pas celle de la bonne foi donnée, colle là, d'en haut, qui
peut être déchirée et profanée, selon un mot que l'auteur emprunteS Etienno Borne. « L^unité est déchirée et le scandale est donné
lorsque les chrétiens, sous prétexte de manifester l'unité de grâce,
de foi et. d'amour, réalisent une unité exclusive et close qui est la
négation et le reniement du mystère d'unité. »
Mais cette unité œcuménique il faut la réaliser. Comment ? L'au
teur expose clairement comment il l'envisage. « L'unité chrétienne
ne saurait être réalisée ni par une juxtaposition des corps chrétiens,
ni par une absorption. Elle se situe dans l'ordre des transfigurations,
étant bien entendu qu'elle est toute dirigée par la réalité fonda
mentale, à savoir le mystère de l'unité trinitaire dont vit l'Egliso de
Jésus-Christ. » II y a cependant une difficulté à éviter, c'est que
chrétiens ot non-chrétiens n'en tirent pas des conclusions fâcheuses
comme seraient celles d'indifférentisme et de relativisme religieux.
Bien sûr, la difficulté n'existera pas si l'occasion en est une conversion
d'une Eglise à une autre ; bien que cela puisse susciter d'autres
difficultés. Alors ce n'est pas de cette hypothèse que l'auteur entend
nous entretenir, mais de ce qu'il appelle la « tâche œcuménique » ou
dialogue œcuménique, d'autant que la question se pose aujourd'hui
plus urgente que jamais pour les missionnaires depuis que les pro
testants ont découvert l'apostolat missionnaire et l'ont rattaché au
conseil œcuménique, de sorte que l'on peut 6e demander si cela
n'a pas été l'occasion de tout son livre. En tout cas il en rappelle
avec le Père Couturier les conditions surtout spirituelles, mais aussi
comment le colloque doit se dérouler, ce qu'il faut en attendre et à
quelles conditions. Les participants liront avec profit les conseils
qu'il leur donne fondés sur une profonde psychologie ; les autres
aussi d'ailleurs d'autant qu'il n'y a pas que dans les pays de mission que
l'on a à faire œuvre œcuménique. J'adhère pleinement à la réflexion
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de l'auteur (p. 90): a Le dialogue œcuménique n'est donc pas une
délibération ou une négociation sur l'établissement de l'union ;
ce n'est pas une tentative de conversion ; c'est de chaque côté un
témoignage sur sa fol, un témoignage serein, objectif, lucide, psycho
logiquement adapté... s mais quand l'auteur parle de s remise en
cause » et d'enrichissement possible de la vérité, n'est-il pas à craindre
que l'on croit que nous ne possédons pas toute la vérité et que nous
avons quelque chose à recevoir même des protestants. Sans doute il
n'y a rien, là, qui puisse choquer un théologien... mais qui n'a pas
entendu que nous devenons protestants. L'auteur d'ailleurs sembleavoir prévu l'objection et il s'explique (p. 98): « Nous n'avons pas à
emprunter aux frères, mais nous avons à réfléchir à ce que Jésus-
Christ peut nous dire par ce frère pour parvenir à une fidélité plus
totale, mais selon notre courant spirituel propre. » II reprend, pour
conclure, le mot de Mgr de Smedt, rapporteur du projet sur l'œcu
ménisme : « Les chrétiens des diverses dénominations s'aident mutuel
lement pour que les uns et les autres puissent plus exactement
comprendre la doctrine à laquelle ils adhèrent. » En définitive, c'est
un petit livre qui ne peut que rendre plus efficace le dialogue œcu
ménique partout où il a sa raison d'être.
A. BALIGAND, cm-
La Mère des Pauvres: Jeanne Delanoue (1676-1736). — Texte du
manuscrit de Marie LAIGLE. Introduction et notes de M. le cha
noine Georgos Blond, professeur à la Faculté de Théologie d'Angers.
Un vol. de 192 -t- 326 p., et 8 reproductions de documents. Congré
gation des Sœurs de Jeanne Delanoue, Saint-HHaire-Saint-Florenl
(Maine-et-Loire), 1968.
Jeanne Delanoue, fondatrice à Saumur d'une a Providence »,
puis d'une congrégation jusqu'à ces dernières années fort peu connue
en dehors de l'Anjou et de certaines parties des Deux-Sèvres et du
Berry, est l'une de ces âmes à l'humilité déconcertante, mais à la
charité aussi large que le cœur du Christ, et possédant une confiance
en Dieu, d'autant plus assurée que se multipliaient les preuves d'une
aide spéciale du Seigneur ; une de ces âmes comme on en rencontre
des quantités dans l'histoire religieuse de la fin du xvn» et de la
première moitié du xvm« siècle ; elle a pratiqué d'invraisemblables
austérités, dignes des ascètes de la Thébalde ; mystique authentique,
elle paraît bien avoir atteint les plus hauts degrés de l'union à Dieu ;
douée de charismes (don de prophétie, lecture des consciences...),
elle a exercé sur toutes les âmes qui l'approchaient un ascendant
extraordinaire ; sa piété présente un aspect mariai que l'on n'a pas
l'habitude de rencontrer : il s'explique sans doute par une grâce
spéciale, peut-être aussi par le fait que, Saumuroise d'origine, vivant
à quelques pas du sanctuaire, alors très fréquenté, de Notre-Dame-des-Ardilliers, Jeanne Delanoue a médité sur la place dans la vie
chrétienne, de la Vierge Marie si étroitement associée aux mystères
de notre salut.
Les traditions concernant Jeanne Delanoue seraient sans doute
restées l'apanage oral du seul groupement cl des seules œuvres
Qu'elle avait fondés, si elle n'avait eu, à son insu, la bonne fortune
e posséder, de son vivant, une biographe, en la personne do l'une
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de ses premières filles, Marie Laigle, celle-là même, qui, à sa mort,
recueillerait le lourd héritage de la Providence et de la congrégation
des Sœurs de Sainte-Anne. Originaire de Longue, à 20 kilomètres
de Saumur ; sans culture, mais douée d'un solide bon sens, et ayant
des yeux auxquels rien n'échappait ; avancée elle-même dans les
voies spirituelles, Marie Laigle a noté tout ce qu'elle voyait, savait
et recueillait sur sa « Chère Mère » ; elle l'admirait, c'est bien évident ;
son admiration laissait intacte sa faculté de juger. Son Cahier, en
réalité un gros registe in folio (dont les 125 premières pages con
tiennent son texte), est la source à laquelle les biographes de Jeanne
Delanoue ont tous puisé, de l'abbé Céver, aumônier du Calvaire de
Chinon (1743), à Mgr Trochu (1948) ; les notations de Marie Laigle
laissent deviner la pauvreté, la misère du peuple à Saumur et dans
la campagne environnante, en ces années qui connurent des hivers
si durs ; elles montrent l'ascension de cette âme qui mène tout
d'abord une vie chrétienne bien banale, marquée par une rude
ûprêté au gain, et qui se convertit entièrement au détachement
absolu et à l'amour des pauvres, dans lesquels, vivant à plein de la
doctrine du Corps mystique, elle découvre le Christ : on l'appelait
la a mère des pauvres ». L'instrument de cette 'Conversion est une
pauvresse de Rennes, Françoise Souchet, pèlerine des Ardilliers,
qui lui révèle ce que Dieu attend d'elle : « Cela m'a dit... », répèle
Françoise sous l'action de l'Esprit, à la Pentecôte 1693. Le directeur
de Jeanne Delanoue, l'abbé Géneteau, guide du mieux qu'il peut
cette âme peu ordinaire dans la voie par laquelle Dieu la mène ;
il ne lui ménage ni les humiliations ni les contradictions, tout en
admirant sa sainteté. Le Père Grignion de Montfort, de passage à
Saumur, vient à la Providence, et selon sa méthode des o douches
glacées », déclare tout d'abord à Jeanne Delanoue qu'elle vit dans
l'illusion, qu'elle est la victime et le jouet du démon ; après avoir
célébré la messe, il rassure la fondatrice sur le caractère authenti-
quement surnaturel de son œuvre et de sa mission.
On ne trouve dans le Cahier de Marie Laigle, tel que nous l'avons,
le récit d'aucun des événements ou incidents qui se passèrent pen
dant les vingt dernières années de la vie de Jeanne Delanoue (1716-
1736) ; les notes que Marie Laigle avait écrites sur des feuilles volantes,
et qu'elle recopiait elle-même à ses moments libres, ou qu'elle faisait
recopier, ont bien été communiquées à l'abbé Céver, mais elles ont
été perdues ; c'est grand dommage : on eût aimé suivre jusqu'au
bout la vie mystique de l'héroïne. Céver a conservé dans sa bio
graphie de Jeanne Delanoue quelques épisodes, en particulier la
manière dont elle s'opposa à l'entrée dans la communauté, comme
confesseur, d'un père oratorien : les Oratoriens, qui avaient aux
Ardilliers une seconde Institution (maison de formation), desser
vaient le sanctuaire de Notre-Dame ; à Saumur comme partout
ailleurs, le jansénisme avait fait beaucoup de conquêtes parmi eux ;
le sens chrétien de Jeanne Delanoue la faisait avant tout fille de
l'Eglise, dans la simplicité d'une foi sans défaillance, et d'une sou
mission ù Rome que rien ne pouvait ébranler.
Le Cahier de Marie Laigle n'avait jamais été publié : l'orthographe
en est d'ordinaire phonétique ; la langue drue ; la graphie souvent
difficile à déchiffrer, au moins quand c'est Marie Laigle elle-même
qui recopie ses notes. L'actuelle Supérieure générale et le Conseil
de la Congrégation ont pensé que pour « revenir aux sources », selon
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e vœu du Concile Vatican II, il fallait sans hésiter mettre entre
les mains des Sœurs et rendre accessible au public ce document de
toute première valeur humaine et spirituelle, qui permet de saisir
en ses origines et son développement la vie d'un groupement reli
gieux du Grand Siècle. Encore fallait-il que le document fût mis à la
portée des lecteurs de notre temps : il fallait d'abord le transcrire en
orthographe moderne ; il fallait qu'une introduction évoquât l'état
de Saumur et de la région au temps de Jeanne Delanoue : pourquoi
y rencontrait-on tant de pauvres ? Quelle était l'organisation reli
gieuse de la ville de Saumur, où Jeanne Delanoue passa toute sa
vie ? Pourquoi les Oratoriens avaient-ils été chargés de la direction
du pèlerinage des Ardilliers ? Qu'était ce pèlerinage ? Comment
s'expliquaient certaines interventions de Jeanne Delanoue en des
domaines qui nous paraissent étranges aujourd'hui, ainsi la fré
quence de la communion de ses filles ? Et il fallait aussi présenter,
dans la mesure où c'était possible, quelques-uns des personnagesmis en scène par Marie Laigle : Françoise Souchel, le P. de Monlforl,
l'abbé Géneteau. Il fallait surtout mettre en relief les traits essentiels
de la physionomie spirituelle de Jeanne Delanoue, tels qu'ils appa
raissent dans le Cahier.
A la suite du texte intégral du Cahier de Marie Laigle, ont été
reproduits certains documents qui datent des origines de la congré
gation des Sœurs de Sainte-Anne (aujourd'hui Sœurs de Jeanne
Delanoue) : la première Règle (1709): si le texte n'est nus entièrement
de la main de Jeanne Delanoue, il garde, à ce qu il semble, bien
des extraits de l'une de ses conférences aux Sœurs et traduit fidèle
ment son esprit ; des extraits de la deuxième Règle (1738), apportant
des précisions sur certains points de la première Règle, — et quelques
pièces, en particulier une prière à l'Enfant Jésus, d'inspiration
nettement bérullienne : est-elle de Jeanne Delanoue, ou serait-elle
la copie faite par l'une des premières Sœurs, d'une prière mise h la
disposition des pèlerins dans la chapelle des Ardilliers ?
Béatifiée en 1947 par Pie XII, Jeanne Delanoue mérite d'être
plus connue ; elle est l'une de ces très grandes âmes — il y en eut
légion aux xvne et XVIIIesiècles— qui eurent pour mission de main
tenir dans le monde <■ en train de se refroidir » la flamme de l'amour
divin ; de faire contrepoids, par leur vie d'union â Dieu et leur péni
tence, aux péchés et aux crimes de celle époque,et de faire deviner
à travers leur inépuisable charité, quelque chose de l'infinie miséri
corde du Seigneur à l'égard des hommes, ses enfants, devenus les
membres de son Fils par le baptême.
André DODIN.
Paul TOINET et Francis JEANSON. — La Foi: Dialogue sur
l'Essentiel. Verse et Controverse. Paris, Beauchesne, 19G9, 119 p.
La Foi, c'est l'homme qui prend conscience de lui-même, de son
être, des virtualités de son être ; donc Dieu c'est l'homme. Le pro-
fès : c'est le fondement d'un humanisme laïque, l'homme se suffisantlui-même pour la vie présente et à venir. La foi au contraire c'est
Dieu, Dieu existant vraiment, Dieu qui est la raison d'être de l'exis
tence de l'homme, Dieu avec qui l'homme est en relation de dépen
dance et qui fonde un humanisme chrétien, car des deux côtés on
a l'ambition de proposer à l'homme progrès et bonheur. Le présent
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livre est donc un dialogue entre un athée et un prêtre, surtout à
propos d'un livre récent de l'athée a la foi d'un incroyant p, dialogue
où chacun essaye de démontrer à l'autre la vérité de ce qu'il enseigne
tout en étant aussi compréhensif que possible de l'autre. Mais c'est
un dialogue entre des philosophes et d'une philosophie différente ;
c'est dire que c'est un petit livre qui s'adresse surtout a dos initiés
et tout le monde ne l'est pas. Or un dialogue exige d'abord que l'on
se mette d'accord sur une vérité de départ, sous peine d'être ou de
devenir un dialogue de sourds, une vérité si minime qu'elle soit.
Y a-t-il donc une réalité sur laquelle nous puissions être d'accord
avec les athées, quels qu'ils soient ? Nous avons à créer, car les
créateurs c'est nous. Mais quel est le but de cette création ? Nous
avons & faire le monde ; le bonheur, le bien de l'humanité en dépendent
Nous pouvons envisager de le faire avec ou sans Dieu. Or peut-être
a-t-on trop considéré la foi en rapport avec l'éternité, ou l'autre vie,
comme si le bonheur sur la terre était inconcevable et comme si la
foi ne pouvait être facteur de l'un et de l'autre bonheur à la fois du
ciel et de la terre.
Mais il faut trouver Dieu et un Dieu avec lequel l'homme est en
relation de dépendance en tout acte. Dieu, nous le trouvons dans
l'être que nous sommes. Toute réalité est sous peine do n'être rien
ou un simple concept, de sorte que l'être est une perfection qui donne
& tout sa réalité. Or cet être n'est-il pas le Dieu que nous cherchons ?
En effet un cheval n'est pas un homme, ils existent cependant et
l'un et l'autre sont deux réalités distinctes et différentes non pas
par l'être ou l'existence, mais par le mode d'être, ce que nous appelons
l'essence. D'où l'être existe en toute réalité, et il existe sans limite,
distinct par le mode d'être, à la fois par conséquent immanent et
transcendant. Ne peut-on pas dire que nous existons par l'existence
de Dieu qui par la Création a communiqué son être. Ce qui est d'ail-
lours fondé sur la Révélation elle-même. Je suis celui qui est, nous
d'être à l'existence de Dieu, et c'est ce qui fait la relation de l'homme
avec Dieu ; sous peine d'agir contre Dieu et contre l'humanité ;
c'est ce que j'appelle le péché. Que Dieu soit alors une réalité puisqu'il
n'est autre que l'existence commune à toute réalité ; qu'il ait pu
se révéler ; qu'il se soit incarné, peu importe la raison ; qu'il oit
fondé l'Eglise et qu'il l'ait assurée de l'infaillibilité, tout cela s'ex
plique donc, car sa Providence devait donner aux hommes le moyen
de créer, par conséquent de faire le monde en conformité avec In
volonté de Dieu ; ce moyen il l'a donné lui-môme en s'incarnant.
Sans doute les hommes n'ont pas toujours compris ce qu'il en
était, mais 11 faut avouer que la question a évolué dans ce sens à
travers l'Ancien Testament jusqu'à nos jours malgré les difficultés
dues souvent aux circonstances et à la limitation de l'intelligence
ou de la raison humaine, « Je parle d'une transcendance qui peut
se rendre immanente sans perdre sa i transcendance », « Je crois
que l'Eglise est sainte, pure et pécheresse dès l'origine. » « Notre
effort pour qu'elle soit la plus pure possible ne doit pas nous empêcher
de voir cela ; « bien au contraire ».
Il y a aujourd'hui d'autres difficultés ; l'être on ne le voit pas.
Qu'on ne dise pas cependant : a L'être ne saurait être interrogé
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puisqu'il est plein de soi el n'est jamais que ce qu'il est. » A partir
de quoi tout commence, et les vrais problèmes se posent. « II faudra
toujours une ontologie et do la métaphysique ; mnis l'ôtre n'est
pas un pur concept et Dieu non plus ; il peut être Dieu en 3 personnes,
c'est affaire de révélation et la Révélation existe.
Les philosophes, qui plus est les métaphysiciens liront ce livre
avec profit ; mais il laisse l'impression qu'il dépasse la majorité
des esprits. Ceux-ci au moins en concluront qu'il y a un dialogue
possible entre toutes personnes de bonne volonté quelles que soient
leurs idées, leur croyance ou leur incroyance.
A. BALIGAND, cm.
Jean COLSON. — Prêtres el peuple sacerdotal. Paris, Beauchcsno,
1969, 156 p.
Il y a une vérité qui est claire dans l'Ecriture ; c'est que l'Eglise
est le peuple de Dieu, peuple sacerdotal. C'est à cause de cette vérité
que l'auteur est amené à se demander en quoi consiste le sacerdoce ;
avec probablement une intention œcuménique derrière la tête.
Les Protestants en elTet ont profité de ce texte pour afllrmer qu'il ne
pouvait pas y avoir d'autre sacerdoce, que le sacerdoce consistait
simplement dans un pouvoir ou même plutôt un a olïlce » de prêcher
et que cet office appartient à tout le monde, sauf délégation. Le
Concile de Trente, réuni pour remédier aux difficultés protestantes,
réagit et déclare « anathèmes» ceux qui nient qu'a il y ait un pouvoir
de consacrer et de remettre les péchés ». Donc la Parole de Dieu tient
encore une énorme place. Mais elle apparaît au second rang dans la
description du ministère sacerdotal. Plus on avance dans le temps,
plus on voit la théologie sacerdotale du ministère se fonder et se
centrer uniquement sur l'autel et s'y épuiser, évacuant pratiquement
ce qui avait été à la base de la prise de conscience, chez l'apôtre
Paul en particulier, de l'originalité fondamentalement a apostolique »
de la valeur sacerdotale du ministère chrétien ». Le concile de Vati
can II remet en valeur le peuple de Dieu sacerdotal et dès lors reposola question: «Si l'Eglise tout entière constitue un sacerdoce, quel est
alors le rôle de ses ministres ? Que signifie leur fonction sacerdotale
par rapport au peuple sacerdotal ? » Déjà le sacerdoce lévitique
avait évolué vers une certaine spiritualisation, comme d'ailleurs
l'idée de sacrifice. « Cette spiritualisation du sacrifice se retrouvait
plus nettement exprimée chez les Esséniens décrits par Josèphe et
Philon : Ils se contentaient d'envoyer des offrandes au a Temple »,
n'immolaient point d'animaux, mais se préparaient et disposaient
leurs âmes à la sainteté, et vivaient dignement, » Aussi l'auteur
parle-t-il d'une certaine judalsation de la fonction sacerdotale au
chapitre 7 qu'on lira avec profit.
L'originalité de l'auteur est d'avoir envisagé le sacerdoce dans une
tradition qui rejoint les protestants et le Concile de Vatican II,
et d'avoir ainsi ouvert la voie à l'oecuménisme. On regrettera sim
plement qu'il n'ait pas mis assez en vedette ce qu'il entendait par
sacerdoce ; sans doute on le trouve, mais il faut le chercher ; d'au
tant qu'il y aurait eu une mise au point à faire au point de vue dog
matique entre les notions diverses découlant ou du Concile de Trente
ou du Concile de Vatican II, qui se resemblent et qui sont différentes.
201
MISSION ET CHARITE
L'auteur paraît avoir seulement voulu juslifler le retour à la tra
dition fait par le Concile Vatican II et laisser au lecteur de faire le
reste. Autre choso d'ailleurs est de nier, autre chose est de faire
passer un élément de l'essentiel qui paraissait ôtre à une place secon
daire, mais qui reste quand même comme secondaire.
A. BALIGAND, cm.
Cardinal GARRONE. — La Profession de Foi de Paul VI. Paris.
Beauchesne, 1969, G5 p. -f XV.
L'auteur nous parle de la profession de foi de Paul VI. II en montre
l'importance, la nécessité même dans les circonstances actuelles,
où la foi est objet de contestation ; il analyse les objections, les
dilTlcultés que l'on peut lui faire a un moment où tout est contesté.
On conçoit, au contraire, que l'autorité do laquelle dépend et l'au
thenticité et l'objectivité de cette foi s'en soit émue et qu'elle l'ait
affirmée sous la forme traditionnelle d'une profession de foi ou d'un
symbole de Foi, bien qu'elle n'ait pas l'intention de faire une défi
nition nouvelle, mais de rappeler que dans la vie de l'Eglise et dans la
a vie du chrétien, la profession de foi constitue un élément fonda
mental. Et c'est pourquoi on ne peut s'étonner qu'à une heure grave
pour l'Eglise où les dangers sont nombreux et évidents, celui qui
porte la responsabilité de la conduire ait recours à une protestation
solennelle de cette foi. » « Les chrétiens ont un urgent besoin de se
redire ce qu'ils croient de se le redire dans toute la plénitude du
contenu de la foi, riche de tous les développements séculaires ; et
de se le redire avec cette fermeté... » Rien n y manque. « On ne peut
y faire un choix qui est contradictoire à la nature même de cette
réalité dont le propre est d'être acceptée et non reconstruite au gré
de nos fantaisies », les vérités essentielles : la Trinité, Père, Fils
et Saint-Esprit ; Notre Seigneur, fils de Dieu et rédempteur ; le
Saint-Esprit qui procède du Père et du Fils et qui donne la vie ;
l'Eglise, une, sainte, catholique et apostolique ; la vie éternelle ; des
vérités qui s'inscrivent dans cette trame sommaire et classique et
qui cependant ne sont pas moins essentielles, celles qui concernent
la Vierge Marie, celles aussi du péché originel, et en relation avec lui
du Sacrifice du Christ et du Baptême, celles enfin qui concernent le
Sacrifice Eucharistique. Ce n'est pas tout ; ainsi le développement
détaillé du contenu de ce mol « invisibles » qui caractérise l'un des
domaines de la Création et qui comporte la Création des anges,
purs esprits, et en choque homme de son âme spirituelle et immortelle ;
là non plus la foi n'est pas périmée. Un important paragraphe est
consacre au Royaume de Dieu pour souligner à la fois l'originalité
et la transcendance de ce Royaume par rapport à un monde qui
passe. On reconnaît l'esprit de la Constitution Conciliaire sur l'Eglise
dans le monde. On relève enfin des déterminations précieuses con
cernant l'autre vie et le ciel, croyance à la vie éternelle cl à la Com
munion des Saints. Dans cette profession de foi rien n'y est dit en
vain. L'Eglise ne peut se résigner à laisser s'obscurcir le moindre
point de vérité dont elle a le dépôt. Toutes ces vérités s'ordonnent
dans un ensemble cohérent où chacune trouve une place. Cette
place peut être relativement première ou secondaire, mais cette vérité
n'en fait pas moins partie du trésor. « Nous avons voulu que notre
profession de foi fut assez complète et explicite pour répondre d'une
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manière appropriée au besoin singulier de lumière ressenti par tanl
d'âmes fidèles et par tous ceux dans le monde qui sont en quête
de vérité. » Ce Credo est donc tel que la sagesse paternelle du Pasteur
l'a vu nécessaire pour le bien de son troupeau.
Malheureusement celte profession de foi a été contestée comme
tout le reste ; l'auteur répond donc aux objections qu'on lui fait.
On lui a reproché d'être trop abstraite. <> Les rappels de la profession
de foi réajustent les fondements de notre conscience et de notre
vie religieuse. Ils contribuent a refaire le tissu même de celte foi,
ici plus ou moins usé et aminci, là peut-être déchiré ou mutilé. L'abs
traction apparente de ce texte est donc en réalité la condition d'une
nécessaire rigueur. » Mais cette rigueur fait à son tour difficulté. Mais
« une Charité qui ne veut s'assurer de sa source authentique, qui n'a
pas le souci de s'enraciner dans une connaissance exacte et précise
de ses raisons d'agir est en fait une authentique infidélité ; de cela
l'Egliso ne peut ni ne veut s'accommoder. La rigueur de la parole
de foi est la forme première fondamentale de l'amour véritable. »
de ces vérités, et inséparablement de la forme qu'elles doivent revêtir...
La Tradition est au service de l'Ecriture ; et sans cette tradition
l'Ecriture ne nous parvient pas en sa vraie authenticité. Dans le
symbole de Paul VI cette Tradition est présente et ne nous refuse
rien de ce que l'expérience de l'Eglise lui a permis d'accepter, d'ac
quérir. »
La conclusion ne peut être que celle de l'auteur. Le document
peut cl doit être lu et relu, dit et redit par quiconque veut vivre
dans l'Eglise et retrouver aujourd'hui l'intégrité de sa foi, au milieu
d'un monde qui pratique en ce domaine les choix les plus arbitraires
là où l'unité est rigoureusement essentielle, et remet en cause ou en
veilleuse le s éléments qu'en réalité il ignore.
A. BALIGAND, cm.
J.-M. PERRIN, O.P. — // est ressuscité pour moi... La résurrection
du Christ. Paris, Deauchesnc, 1969, 206 p.
La résurrection du Christ esl le fondement de notre foi, non pas
seulement parce qu'elle est le miracle par excellence, mais parce
qu'elle exprime ce pour quoi le Christ est mort, ce qu'il a fait, ce
qu'il désire de chacun d'entre nous. Il esl un point sur lequel per
sonne n'ose insister, pas plus l'auteur présent que les autres, c'est
que l'humanité, par suite du péché originel et la perte de la grâce,
ne pouvait plus apportera Dieu la collaboration exigée parla création,
car la grâce est un facteur essentiel de cette collaboration ; c'était
l'œuvre du Christ de la lui rendre non pas tant pour l'autre vie que
pour celle-ci, et il l'a fait par sa résurrection. L'auteur commence
donc par établir le fait de la résurrection. 11 ne fait pas de distinction
entre le Christ de l'histoire cl le Christ de la foi, au moins pas suffi
samment, cela a été fait d'ailleurs de main de maître par le P. Xavier,
I.éon-Dufour dans son livre : « Les évangiles et l'histoire de Jésus n.
Mais c'osl un événement conslatuble que celui du a tombeau vide d
confirmé d'ailleurs par la transformation des Apôtres le jour de la
Pentecôte. Il sera donc pour lui la preuve que le Christ esl vraiment
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ressuscité. Il sait cependant qu'il y a des difficultés dans la différence
qu il y a entre les divers récits, soit pour le temps où le Chrsit s'est
montré, comme dans la finale de l'Evangile do saint Marc, soit sur
le récit des diverses apparitions ; mais il ne s'en émeut pas, au con
traire il en tire une preuve. « Quand on veut bien y réfléchir de bonne
foi, la brièveté des textes et Tes divergences secondaires font plutôt
ressortir l'honnêteté des témoins qui ne veulent rien embellir, ne
pas ajouter du leur à une tradition gardée dans la communauté pri
mitive, ni harmoniser des récits. » II fait une distinction entre les
diverses apparitions, distinguant les apparitions personnelles, celle à
Marie-Madeleine et celles qui intéressent les disciples. Il fait en
passant une remarque intéressante à propos de la visite de Pierre
et Jean au tombeau ; Pierre entre le premier, il voit les bandelettes
et il s'en retourne chez lui simplement étonné, tandis que Jean a il
voit et il croit, de sorte qu'il serait le premier à avoir cru. L'auteur
lui-même reconnaît en note la surprise que peut causer chez certains
cette interprétation, a Je ne sais si cette interprétation surprendra
plus d'un lecteur. » Paul dont le témoignage confirme la résurrection
parle de l'ensevelissement non du tombeau vide. » Peut-être serait-il
tentant de rapprocher dans a cette antithèse la naissance de la foi
dans la conscience de saint Paul et dans celle de saint Jean. » Jean
le meilleur ami reçoit cette certitude face au tombeuu vide ; Paul
l'ennemi le plus acharné a sera saisi malgré lui par la victoire d'une
lumière plus éblouissante que son aveuglement d.
La résurrection est pour le Christ le moment et la raison de sa
glorification, l'auteur montre donc comment dans sa gloire il réalise
ce qu'il a voulu durant toute sa vie mortelle, il est Seigneur, il donne
le Saint-Esprit, il établit entre nous une communauté de vie qui est
une communauté de grâce, il institue l'Eglise à qui il confie les
sacrements, sources de toute grâce. Non pas cependant que l'Eglise
ne puisse pas et ne doive même subir des changements, mais il
remarque qu'il ne faut jamais perdre de vue qu'à travers les chan
gements inspirés par les évolutions historiques, c'est toujours et
uniquement le Christ qui se donne ; les déroulements historiques
sont au service de son amour qui est d'aujourd'hui. Il est tête vivi
fiant le corps et tendant à ce qu'il y ait correspondance entre lui et
ses membres. C'est une méditation plus qu'un traité dogmatique
sur la résurrection, où il reprend tous les mots du Christ avant sa
glorification et qu'il faudrait citer tous, ce qui est impossible, mais
qu'on lira avec profit. Un mot cependant à propos de l'Apocalypse
pourra étonner. C'est probablement le livre du Nouveau Testament
qui réclame la culture biblique la mieux assimilée ; écrit d'ailleurs
quelques années avant les épltres et l'Evangile de Jean, nous som
mes sûrs de retrouver dans ces écrits limpides ce que révélaient
les visions difficiles et le style déconcertant de l'Apocalypse.
Il est facile, dans la perspective de la résurrection, d'apprécier
quel doit être l'idéal du chrétien. « Le travail sur soi du chrétien,
la lutte contre ses défauts, l'acquisition laborieuse des vertus, ne
sont pas un effort se référant à une théorie ou à un idéal abstrait ;
il s'agit, au contraire, de devenir le Christ par la communion à ses
vertus et le partage de ses intentions. Au moment où la colère gronde,
où l'égoîsme se faufile, où le plaisir appelle, le disciple entend le désir
du Seigneur devenu la suprême demande de sa prière « et que je sois
en eux ». Ce n'est pas évincer la croix et s'installer dans la facilité,
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c'est substituer à sa conscience celle du Christ ; c'est ne plus agir
par principe négatif comme la peur du péché ou la crainte du châ
timent, mais pour communier au Christ et lui plaire ; c'est, selon
saint Paul « chercher ce qui est du Christ, avoir les sentiments de
Jésus-Christ ».
La résurrection est toujours un mystère, il n'est donc pas étonnant
que nous nous heurtions à des négations ou du moins à des mises
en doute. L'auteur nous dit, pour terminer, quelle doit être l'attitude
du chrétien devant toutes ces négations qui n'ont cessé de s'éche
lonner à travers l'histoire et qui subsistent encore de nos jours.
A. BALIGAND, c. m.
PAUL VI. — Le Christ et le drame de la conscience moderne. Paris,
Fayard, 1969, 450 p., 20 F.
L'ouvrage nous offre une anthologie, présentée suivant un ordre
logique, d allocutions prononcées pendant onze ans par celui qui
fut d'abord archevêque de Milan et qui en 1963 prit le nom de Paul VI.
Don Virgilio Levi présente en éventail les grands thèmes de l'année
liturgique.
L'Incarnation d'abord. Pour une grande partie de la culture contem
poraine, le Christ est inconnu, oublié, absent, et pourtant la question
posée jadis par Jésus lui-même se pose encore aux hommes d'au
jourd'hui et à chacun d'entre nous personnellement : a Au dire des
gens, qui est le Fils de l'homme »? Le Christ est tout pour nous.
Par conséquent, c'est un devoir de notre foi et un besoin de notre
conscience de Le reconnaître, de Le proclamer et de L'exalter. Sa
mère, créature humaine parfaite, peut mieux que toute créature,
nous apprendre ce qu'est son Fils. L'Enfant Jésus de Nazareth
nous révèle l'humilité transcendante de Dieu : le Christ vient pour
tous, mais en choisissant la pauvreté, symbole de la générosité et
de la richesse de l'amour de Dieu, il nous manifeste ses préférences
pour les petits.
L'Epiphanie, fête de la révélation divine dans l'histoire, doit
être l'occasion de nous demander comment l'Eglise doit adapter
son langage à la capacité réceptive de la mentalité actuelle pour que
chacun puisse profiter de la chance et de la joie de connaître l'inal
térable vérité. Il faut que chacun sache que le Christ, Lumière du
monde, vit encore aujourd'hui dans son Eglise. Au début de son
ministère, Jésus permet que le démon le tente pour nous montrer
la nécessité d'accepter quelques sacrifices pour garder intacte notre
propre foi et respecter l'engagement de notre baptême. Ce que le
Christ a exalté dans les Béatitudes, ce ne sont pas tant les misé
rables conditions de la vie humaine, comme si elles étaient des fins
en soi, que les vertus magnifiques qui tirent leur nom de ces mal
heureuses conditions et grâce auxquelles l'homme accède à la sain
teté.
Avant sa Passion, le Christ manifeste sa divinité, d'ubord à ses
trois disciples préférés afin qu'ils conservent leur foi en Lui malgré
les apparences de l'échec. Il permet aussi que le jour des Rameaux,
sa personnalité et sa mission messianique soient pendant quelques
heures proclamées triomphalement par le peuple juif et que Luisoit publiquement attribué le titre auquel il avait droit : celui de
Christ et de Messie.
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Mémorial perpétuel, l'Eucharistie nous rend le Christ présent :
présent dans le silence et la passivité des espèces sacramentelles
comme s'il voulait d'une part à la fois voiler et dévoiler tout ce
qu'il est pour que seul celui qui croit comprenne, et d'autre part
à la fois refuser et offrir tout ce qu'il est, pour que seul celui qui
aime puisse vraiment Le recevoir.
Dans sa Passion, Jésus enseigne l'art très difficile de rendre notre
souffrance bonne et méritoire : II a été souffrance à un degré absolu,
exemple insurpassable de la munière dont nous devons accepter
et rendre bonnes cl salutaires les souffrances dont la divine Provi
dence frappe notre sensibilité.
Avec la Résurrection du Christ s'estompe peu à peu et définiti
vement chez ses disciples, l'idée d'un Messie puissant cl terrestre,
l'idée d'un royaume de Dieu temporel. La mort de Jésus suivie de
sa Résurrection ouvrait leurs âmes à la profondeur des desseins
de Dieu et rendait la voie libre à l'intelligence a spirituelle » du
Christ. C'est en effet le mystère pascal qui dévoile dans le Christ
la fin surnaturelle de notre vie et nous détourne de toute conception
purement naturaliste du monde. La Résurrection du Christ est
le principe d'une double résurrection : celle de la grâce dans le temps
et celle de la gloire dans l'éternité. Signe de contradiction, le Chnsl
est un ennemi pour les uns, une figure hors série pour les autres ;
II est pour nous, le Seigneur dont nous attendons le retour, le nouvel
Adam qui nous fait participer, dans le courant de l'Esprit, à la viemême de Dieu le Père, dans l'attente de la vie éternelle, épanouis
sement du Royaume de Dieu commencé sur terre.
Sous la conduite de l'Esprit Saint, l'Eglise naissante se développe
harmonieusement : ses membres participant au sacerdoce commun
du Christ forment une « cité sacerdotale » apte au culte divin et à
l'évangélisation du monde. Le Christianisme de demain sera conqué
rant dans la mesure où la dévotion à l'Esprit Saint sera mise en
honneur. A l'époque où les chrétiens se divisent au sujet des moyens
de réformer l'Eglise, le Saint-Esprit est seul à pouvoir les maintenir
dans l'unité, car sa lumière éclaire intérieurement le cœur de chacun
et le prépare à écouter l'Eglise hiérarchique. Le chrétien peut dès
maintenant contempler en la Vierge de l'Assomption la destinée
qui demain sera la sienne : le souvenir de l'Assomption l'oblige à
vérifier si la voie qu'il suit est bien dans la direction du but final et
à la rectifier sans faiblesse pour atteindre ce but.
L'ouvrage se termine par un essai bibliographique sur Jésus-
Christ : le P. Carlo Maria Martini de l'Institut Biblique Pontifical
présente un sommaire des principaux ouvrages parus sur Jésus
dans les dernières décennies.
A une époque où les hommes sont tentés par l'amour des choses
présentes comme si elles étaient les seuls et les meilleurs biens à
acquérir, ces homélies, prononcées de 1955 à 1966 par celui qui
préside actuellement aux destinées de l'Eglise, sont animées par le
souci pastoral de donner une réponse satisfaisante aux hommes
d'aujourd'hui qui se posent des questions sur la Personne du Christ.
Puissent-elles contribuer à maintenir les catholiques d'aujourd'hui
dans l'unité de l'Eglise.
J.-.M. LE GENTIL, cm.
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Marc ORAISON. — Tête dure (autobiographie). Paris, Edit. du Seuil,
1969.
Tèlc dure : c'est déjà un aveu. Il fallait bien que l'auteur Unit
par s'avouer au public, après lui avoir fait poser un certain nombre
de questions. D'autant qu'au delà de l'âge médian, on est déjà d'une
certaine famille, d'un certain bois plus tellement courants. S'ar
rêter à soi le temps de se dire procède de l'honnête rencontre avec
les hommes. C'est aussi une épreuve d'où l'on sort plus net. L'amitié
en est le climat voulu, et tout normal. Le livre pourra être comme
une réconciliation avec qui aurait eu quelque raison de s'inquiéter.
Ce sera plus dur pour qui se trouve nommément contesté.
Le psychologue le sait mieux que quiconque : l'homme est une
histoire, un dynamisme obscur qui parcourt le temps, réagit à ses
obstacles, tente de percer ses obscurités. Travaillant à poser la
vérité de sa personne, le chercheur exige celle des milieux dans
lesquels il se trouve, spécialement celle des autorités qui s'imposent
à lui.
Pour l'auteur, il est au moins une vérité sans drame, celle de sa
foi, bien de famille et comme fait de nature jamais entamés. Autre
chose celle des positions et mœurs ecclésiastiques, qui ont beaucoup
éprouvé sa conscience. Ce fut pour lui comme un scandale auquel
le Concile ouvrit enfin une voie de libération. Le fait n'est pas sin
gulier, mais il touche vivement le médecin, le psychologue-psycho
thérapeute, le prêtre et le moraliste qui a connu des obstacles d'abord
étonnants à sa candeur certaine.
Non pas que Marc Oraison soit sans critique envers lui-même. La
remise en question lui est venue de l'expérience la plus brute, à
l'âge des certitudes contrôlées. Les blousons noirs qu'il fuyait d'ins
tinct dans son quartier parisien, l'ont contraint à une redécouverte
sans fard et sans pitié, dès lors qu'il en a accepté l'occasion. C'est
pour lui une révélation toute neuve de la paternité vraie, à l'âge où
le célibataire (parfaitement consentant), sent se creuser ce besoin
profond de son être d'homme. La pauvreté radicale d'un désintéres
sement inéluctable apporte la joie très grande d'une relation nouvelle
dans une harmonie retrouvée, autant qu'elle est possible. Les enfants
prodigues précèdent dans le Royaume, en des versions de réalité
inattendues.
Prêtre autant que médecin-psychologue, Marc Oraison est un
homme heureux. La vie est un jeu, sans illusion à l'égard de la mort
qui vient. L'essentiel n'est-il pas d'avoir pu jouer sa partie, laissant
très ouverte pour autrui la possibilité d'en faire autant ? Le Seigneur
n'est point mélancolique, même quand les hommes méconnaissent
de manière si peu obligeante les registres de l'humour. Pourvu de
quelque science, volontaire d'un certain message de libération,
Marc Oraison demeure un témoin irréductible, selon ses coordonnées,
de la vérité de l'homme, qui ne le dépasse à tout moment que pour
mieux l'intégrer dans la variété imprévue de l'expérience divine.
Les canons religieux et moraux ne sauraient à eux seuls définir et
limiter, surtout dans les cas d'étroitesse manifeste. Il faut garder
tête dure pour sauver la tendresse plus qu'humaine de notre sin
gulier univers.
Tel est le sens. Il y a aussi les événements qui ne manquent ni
de mouvement ni de couleur. Ils surgissent dans une langue per




ne masque pas l'authenticité de la confession. Les racines familiales,
la vie étudiante à Bordeaux, la guerre, l'occupation, le noviciat
par erreur, le séminaire sulpicien, 1 Indochine, le démarrage théolo
gique de l'après-guerre, c'est loin. Inscrits dans un homme, revus
sur le versant du jour selon ce qui peut en subsister et retentir dans
le moment présent, après mai 68, ils sont une présence sans drame,
§ui tend h quelque chose d'universel et d'éternel qui justifie le moi
ans son fond. Car si le D* Oraison déteste certaines phllosophies et
les théologies non moins fumeuses, incertaines ou procustiennes,
c'est qu'il ne permet plus qu'à Dieu de lui prendre sa vie. On discerne
son attente dans la vérité complexe des êtres et dans l'effort de
relations vraies, exprimées dans le nouveau langage qu'appelle
notre temps.
C. BFNOIT, c. m.
René VOILLAUME. — Retraite au Vatican avec Sa Sainteté Paul VF.
Paris, Fayard, 1969, XX + 282 p., 18 F.
Pour prêcher la retraite annuelle au Vatican, le choix de Paul VI
s'est porté en 1968 sur le Frère René Voillaume des Petits Frères
de Jésus. Animé de l'idéal spirituel du Père de Foucauld, le prédi
cateur présente le Christ et les rapports que les siens entretiennent
avec lui. Apôtres obligés d'aller de la foule au désert et du désert à la
foule, comme Jésus et à sa suite, la retraite est un temps privilégié de
vie théologale qui va permettre de rétablir l'échelle de valeur des
diverses activités.
Face au monde d'aujourd'hui pour qui la vérité n'est plus à con
templer mais a faire, il faut d abord regarder les choses comme
Jésus les voit. Puisqu'il est plus difficile de croire être aimé par le
Christ que de croire à l'amour que nous portons au Seigneur, il faut
commencer par demander cette grâce de « se savoir aimé ». Cet
amour porté à Jésus-Christ doit absolument être accompagné, ou
bien de la contemplation, ou bien d'une immense tendresse pour
les hommes. La chasteté fait de cet amour une amitié exclusive
de tout autre amour humain.
A l'heure où toutes les formes de prière sont remises en cause,
sauf peut-être la prière communautaire, il faut se souvenir que le
Christ a souvent prié. La prière est une exigence d'amour : • Prier,
c'est penser à Dieu en l'aimant », disait le Frère Charles de Jésus.
La prière réclame à la fois la pensée et l'amour. Si aujourd'hui les
méthodes d'oraison ne sont plus appréciées, il est nécessaire de
prendre conscience du fait que tous sont appelés par des voies diffé
rentes à la perfection de la sainteté, que tous doivent rencontrer
l'Esprit Saint et viser à l'union au Seigneur dans l'adoration eucha
ristique.
Jésus demande d'aimer nos frères comme il les aime, non d'un
amour de sentiment, mais de réalisation. La charité est une manière
divine d'aimer Dieu parce que c'est un amour réglé sur la Vérité
divine, la vérité de la destinée humaine, la vérité de l'homme racheté.
Un effort d'intelligence est nécessaire afin d'apprendre ù aimer les
hommes. La chanté doit aller jusqu'à « participer au travail du
Seigneur », c'est-à-dire à sa Passion. Imitons également la misé
ricorde do Jésus qui apprend à juger nos frères, non selon l'apparence,
mais selon la vérité.
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le Supérieur pour rendre compte de sou oraison, il n'a pas eu peur de
lui répondre publiquement qu'une oraison était une conversation
avec Dieu dont on ne pouvait Taire relation. Il faut une autorité,
mais une autorité, comme on In réclame de nos jours, qui ne soit
pas trop exigeante, surtout des faibles, comme il l'écrira lui-même
dans les règles qu'il donnera à ses Filles. Sans doute il est homme
de solitude, mais c'est une solitude d'un homme d'action, une solitude
avec Dieu ; par l'obéissance et plus encore par la pauvreté. Il l'est
dans sa façon de vivre avec sa mère d'abord, puis avec sa tante et ses
nombreux enfants ; d'une fille il fera une visitandine et d'un fils un
prêtre et son successeur auprès de ses religieuses ; il l'est dans son
mode de vie, se contentant d'un peu de paille pour dormir, et d'une
sorte de cercueil, ainsi que d'une nourriture de pauvre qu'il préférera
parfois plutôt que de manquer à l'ouice ; il l'est dans son ministère,
fondé sur l'amour de Dieu seul, et qui le fait rechercher de tous,
pauvres, religieuses et prêtres, qui lui fait faire des conversions sensa
tionnelles, o Monsieur, lui dit un jour l'un d'eux notoirement connu
pour ses attaches mondaines, c'est par vous que Dieu m'a touché...
C'est à vous et non à un autre que je veux remettre mon âme. Je ne
puis vous forcer à m'entendre en confession. Mais je vous préviens,je vous rendrai responsable devant Dieu dos conséquences de votre
refus » ; il l'est encore auprès du Cardinal de Fleury qui le prend
pour son confident, confesseur et directeur à Issy et qu'il aide h
mourir pieusement ; il l'est enfin auprès de Mgr Ceilhes de Fleury
neveu du Cardinal, nommé en remplacement de Mgr de Mérinville,
décédé, au siège de Chartres, qui lui confie les prédications les plus
délicates dans le diocèse, et au service de qui il a, selon son habitude,
toutes les audaces pourvu qu'elles soient pour la gloire de Dieu.
Il ne restait plus au serviteur de Dieu qu'à mourir ; ce fut en
rendant un dernier service au vicaire d'Auneau, malgré la maladie
ou nlutôt la vieillesse. C'était le carême, il avait tenu à jeûner malgré
sa faiblesse et bien qu'il n'eut plus l'âge de jeûner. Cela et les prières
de sa communauté et le bien qu'il avait fait durant toute sa vie
n'arrivaient pas à mettre le calme dans son âme ; si bien que son
neveu, alors membre du chapitre de Chartres, qui avait reçu ses
confidences, prit la liberté de lui dire : « Mais voyons, mon oncle,
d'où vient donc un tel changement ? Dieu n'est-il plus ce qu'il a
toujours été pour vous ? Est-il possible que votre foi soit devenue
à ce point défaillante qu'elle vous fasse craindre la mort, alors que
toute votre vie s'est passée à vous entretenir avec elle comme la
messagère du bonheur ». Cependant cette angoisse se conçoit très
bien dans une âme comme celle de Cassegrain. Sans doute Jésus a
dit qu'il rendrait à chacun selon ses œuvres ; mais ne sera-t-il pas
plus exigeant pour un de ses ministres que pour tout autre. Niais
Cassegrain n'avait-il pas tout fait et tout donné.
Il faudrait donc pour ne pas trahir l'auteur, citer tous les détails
d'une vie faite d'amour de Dieu et des âmes et qui accepte tout par
obéissance, impossible à résumer. M. Cassegrain est un prêtre selon
le cœur de Dieu, un vrai modèle pour ceux qui ne craignent pas
d'aller jusqu'au bout de leur sacerdoce a qui il fera du bien, ainsi
d'ailleurs qu'à tous ceux qui le liront. Sans doute il faut surtout
aujourd'hui des hommes d'action, mais il ne peut y avoir d'action





DE BOURBON-BUSSET. — llomin,- <■/ l-.mmr, il 1,-s ,,,■„. l'un-,
Fayard. Coll. «Je sais, je crois % lOU'.i. ltio p.
L'auteur, ancien Normalien, ministre plénipotentiaire, :ui<-i«-ii
directeur des relations culturelle? au ministère îles Affaire- Ktr:mj.'cre-,
est un homme de foi, une foi qu'il Munirait faire partager par lon~.
les chrétiens surtout, pour leur luuilieur per- ici, et le bonheur
de l'humanité que chacun a à con-truire ; voilà piuii-i|iiiii il Munirai'
qu'elle 8Oit celle de tout le momie et qu'il n'y ait aiieun domaine
qui lui soit étranger. Vouloir croire, cV-l croire, dit-il avec le I'. Valen
sin. Mais vouloir, quoi ? Vouloir le îv^ne île Dieu sur la terre ; <l mi
oire non pas à un Christ quelconque coupé île .lé-u-. ,lé-u- -au-
Christ, un homme admirable, le plus ^rand île- philanthrope-.
I pour d'autres une force spirituelle cl cosmique qui, a la limile,





mais un Christ qui soit simplement un > oui à la vie et ntlenlit au
réel», un Christ qui soit un Dieu incarné. Mai* la foi ne rendra ce
service de sauver l'humanité qu'autant qu'elle ne sera pas réduite
à un simple ascétisme, autant au contraire qu'elle fera une plaie
aux valeurs de la vie personnelle et leur permettra de s'exprimer,
a On no saurait surestimer les valeurs de la vie personnelle, l'.lle-
touch.cnt l'homme dans ce qu'il a de plu- précieux, de plus secrel, de
plus inaliénable. Ce serait une Indique erreur de le- déprécier -oik
le prétexte qu'elles ne déboueheul pa- immédiatement sur um'
action politique ou sociale; celle erreur e-l Miment commise, de
très bonne foi, il faut la rectilier inlassablement avec la pin* grande
énergie.» Ce sera ainsi Si la foi «levienl. ce que demande l'auleur,
un engagement au Christ et à l'Ktfli-c. « (in aura beau s'a—imiler
toute l'Ecriture Sainte, tous les Pères de rivalise el toutes les i:n, y
cliques, on n'aura pas fait un pas en avant si l'on ne sent pa- -e
nouer un lien personnel entre soi et .lésu-Chri-!. » Abu- au contraire
il n'y a pas un domaine où elle ne peut exercer une inlluence lre
gronde, jusqu'à la politique el autre. « In catholique peut rester
très bon catholique en étant entravé à fond dan- le combat politique
SOUS l'étiquette de son Choix. Mai- il a^il en tant que libre citoyen
responsable de ses options. » L'auteur lai-<e pen-er que la loi doit
être conversion au monde, non pa- pour -•• renier , placer l ab-oiu
dons le monde, mais pour le construire -elon li volonté de liien ;
il s'explique d'ailleurs : « Pendant lonL'lemp> le- . linlien- clin -
et laïcs, sous l'influence de la dialectique >-léiï.•ali-me-anticléri
calisme > qui a marqué le xix1 et le début du w siècle \ivaient
dans une espèce de ghetto... mais il faut e-perer que le- chrétien- ne
tarderont pas h comprendre qu'il- dois eut -unnoiiier ce comple\.-
d'infériorité, que la foi au Chrisi ne t'ait pa- deux de- ciio\eu- a
part, retranchés de la communauté... il faut tenir compte de celle
heureuse évolution. Un chrétien n'a plu- l m de montrer patte
rouge pour être considéré comme un intellectuel ; il i le droit d'éire
lui-même. Qu'il le SOit ! » Un mot cependant... je nie demande -i l.i
foi ne correspond pas à notre savoir-faire ; imite notre vie doii être
surnaturelle et elle doit l'être ju-que dans le- détail- : or cela peut d
se faire sans savoir-faire qui ne peut non- être donné que d'en haut.
Cela expliquerait peut-être que la loi pui<-e être implicite, et reçue
par la bonne foi avec la grâce. Ce qui n'empécheraii pas détenir
fermement que la véritable foi est dans l'i:t,'li-e, donnée par elle et
qu'elle doit être éclairée en rapport avec les devoir- de la vie ; .le
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sorte que nous rejoignons ainsi lsi foi telle qu'elle est définie en général
mais on explique mieux ou on comprend mieux que la vie de ceux
qui vivent dans la bonne foi peut garder une certaine valeur chré
tienne. Un mot aussi qui pourrait se prêter à une interprétation
qui dépasserait la pensée de Tailleur : <t Dieu est connu comme
inconnu, mais précisément la Révélation permet d'aller plus loin. »
Plus loin, mais jusqu'où ?
A. BALIGAND, cm.
Jean LAPLACIî. — Le Prêlre à la recherche rie lui-même. Paris.
Ed. du Chalel, 1969, 300 p., 2« F.
I 000 livres sur les prêtres, dont 145 au cours des deux dernières
années ont été publiés dans lu dernière décennie, a-t-on appris dans
une émission récente du « Fond et de lu Forme ». Le prêlre est devenu
sujet de débat. La contestation sur le sacerdoce intéresse tout le
monde : derrière la remise en cause des valeurs représentées par le
prêtre, se cache l'incertitude de la société contemporaine sur elle-
même. La crise du sacerdoce n'est rien d'autre que la crise de l'homme
moderne.
Le propos du P. J. Laplace esl de dépasser les enquêtes et les
synthèses doctrinales pour aider le prêtre a retrouver son unité
intérieure. Celte unilé ne peut être acquise que par une incessante
conversion de l'homme à lui-même dans la triple acceptation de ce
qu'il est, du temps où il vit et de la plénitude de sa foi. Double
conversion à l'humain, à la grâce.
Un nouveau style de prêtre se cherche. Le sacerdoce ministériel
n'a pas changé : le prêtre demeure un chrétien ordonné pour le
service du corps mystique du Christ. C'est son statut social et son
personnage qui sont remis en cause. Chaque type de prêtre est le
reflet d'une société qui se pense et s'organise, et envisage ses rapports
avec Dieu. Pendant longtemps, le prêtre fut le religieux de Dieu.
Son personnage était à l'image d'une société hiérarchisée, où tout
service entraîne privilèges et mise a part. A la notion de supériorité
ou de privilège, se substitue aujourd'hui celle de fonction et de
compétence, à l'idéal de mise à part celui du service fraternel. Le
prêtre doit vivre davantage « avec les autres hommes comme des
frères » (Presbyterorum ordinis, n° 3).
II y a crise dans le prêtre, car son « métier » de prêtre ne lui donne
plus comme autrefois un sentiment de densité humaine. Les images
et les représentations dans lesquelles il a exprimé sa foi et sa vie
spirituelle n'ont plus cours. Parce qu'il est homme comme les autres,
le prêtre a besoin de structures qui lui assurent l'équilibre nécessaire
pour affronter un mode qu'il a mission de faire monter vers Dieu,
sentant la difficulté de faire le départ entre le permanent et l'acces
soire, le prêtre a de la peine à vivre dans l'instabilité et l'insécurité.
Pour sortir de celte crise, il doit résister à la tentation de vouloir
sous l'effet de lu peur reconstruire trop vite. Un recul est nécessaire
pour mettre au clair la qualité des motivations secrètes, reconnaître
les signes des temps et assurer l'équilibre de l'agir. C'est à cette
recherche sur le plan de l'être que nous invile le P. Laplace en vue
de recomposer l'unité intérieure du prêtre.
Dans une deuxième partie, « L'Homme », l'auteur montre que
la vie spirituelle n'est pas extérieure à la vie de l'homme. Elle se
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nourrit des efforts qu'il fait pour accepter l'existence, le monde,
lui-même, les autres. Pas de rencontre avec le Seigneur si ces réalités
humaines n'ont pas retrouvé la place qui leur revient.
Pas de liberté sans ouverture à l'amour. L'homme n'est libre que
du jour où il assume son destin et accepte l'existence. En termes
chrétiens, cela s'appelle découvrir sa vocation sous le regard de
Dieu. Par elle, la vie devient accomplissement do la volonté de Dieu,
relation personnelle d'amour. Le regard de Dieu fonde la liberté
dans le présent, jette dans l'avenir, permet de relire le passé comme
une ligne que Dieu écrit.
Pas d'amour sans don de soi. Mariage et célibat sont deux manières
différentes et complémentaires de vivre. L'homme ne peut aimer
que dans la mesure où il a été aimé et a été quelqu'un sous le regardd'un autre. Avant do se donner lui-même, il doit être reconnu. Seul
peut songer au célibat ou au mariage celui qui sans raideur a appris
a se posséder et est devenu capable de se situer dans ses relations
avec autrui. Sa fidélité est dans la relation avec autrui. Le célibat
du prêtre, manifestation de l'amour et non obéissance aux interdits,
ne peut se développer qu'à travers les relations personnelles que
la vie nous impose et où entrent en jeu nos puissances d'aimer.
L'exercice de la mission du prêtre le vouant à la mixité, le cœur du
prêtre donné à Dieu devrait permettre une liberté de relations avec
la femme sans crainte et sans ambiguïté. La grâce du célibat consacré
ne serait-elle pas de révéler dans le monde d aujourd'hui ce que peut
être une relation entre sexes différents, dans le mutuel respect des
vocations, chacun apportant à l'autre le meilleur de lui-même ?
Pas d'action efficace sans victoire sur le souci de réussir. L'action
3ni épanouit est celle qui est féconde et dont l'homme sent la fécon-
ité. Or aujourd'hui faction du prêtre a perdu son unité et son
assurance. Il est normal que le prôtre souhaite que son action présente
les qualités que l'homme moderne attend de tout travail : rigueur,
compétence, rentabilité, utilité sociale, sens des complémentarités,
sens d'une nature qui se connatt mieux. Le prêtre doit certes jauger
toutes ces valeurs dans l'amour, mais auparavant, sous peine de
faire un sacrifice qui ne porte sur rien, ces réalités doivent être
solidement établies. L'action féconde est celle qui sort des vraies
sources de l'agir : l'amour et la liberté. C'est la volonté du Père
acceptée dans l'amour et la liberté qui ont conduit le Christ à se
remettre à Dieu dans la mort et dans la perte de tout.
Pas de vie intellectuelle sans rigueur de travail. L'activité intel
lectuelle a pour objectif la culture, moyen de comprendre son époque.
Or le prêtre d'aujourd'hui est tenté de juger la culture qu'il a reçue
comme un humanisme d'un autre Age. Il souffre de ne pas avoir
en mains l'instrument nécessaire pour entrer en contact avec ses
contemporains et parler leur langage. En particulier, dans l'en
seignement de la foi, il est soucieux de ne pas récuser l'élaboration
d'une nouvelle culture. Il se rend compte que les difficultés à l'égard
de la foi ont leur source dans le prodigieux essor des connaissances
sur l'homme et l'univers. Soucieux d'information, il cherche en
particulier les interférences de sa foi. Les disciplines humaines
retiennent son attention, celles qui étudient le comportement de
la personne et du groupe, les sciences psychologiques et sociologiques.Malheureusement, l'information qu'il cherche n'est pas encore
la culture ; elle en est seulement la matière. Pour qu'il y ait « culture »,
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une assimilation personnelle et incessante est nécessaire. Soucieux
d'aider le prêtre à entrer dans la totalité do sa vie humaine, 1 auteur
montre comment la vraie culture, qui doit demeurer à la mesure
du sujet qui la possède, sait mettre à sa place la multitude d in
formations fournies par les livres et les revues.
Pas de relation à l'autre sans remise en cause de soi-même. Aujour
d'hui le prêtre est mis en présence d'hommes qui n'ont pas sa foi,
mais en qui il reconnaît d'authentiques valeurs. Ces nouveaux
mondes, avant d'être conquis, doivent être acceptés. Le dialogue
requiert que chacun reçoive de l'autre et n'ait pas le sentiment d être
dominé par l'autre. Deux conditions sont requises pour faire face
à cette situation : éviter la surenchère déclarant que ce qui vient
du monde est parfait, et que ce qui vient de nous dissimule toujours
des motivations imparfaites (complexe gémellin), perdre la fausse
assurance de se croire à la page. Le prêtre doit laisser tomber le
masque du personnage pour que le partenaire sente à travers la
faiblesse de l'homme ce qui ne vient pas de l'homme.
Pour qu'un homme réalise son unité, il doit simultanément être
lui-même et être un autre. L'homme ne se fait pas seul. Le principe
de notre unité est hors de nous. Nous ne sommes jamais tant nous-
mêmes que lorsque nous acceptons de nous laisser prendre. La vie
de l'Esprit demande, non seulement de faire, mais de se laisser faire.
La vie dans l'Esprit commence par la foi qui donne l'unité de
l'être. Or la foi du prêtre est aujourd'hui atteinte par des séries de
représentations ou de pratiques, source d'émotions sensibles. La
foi du prêtre doit devenir source de vie, expérience de la présence
d'une Personne vivante, Jésus-Christ. La vie de foi s'exprime par la
vie spirituelle, miso on œuvre de la nature et de la grâce. Devant
le changement de la société, le prêtre sent confusément que l'idéal
de vie spirituelle envisagé au cours de ses années de formation ne
convient plus au inonde d'aujourd'hui. Il voudrait que cette vie
spirituelle soit élaborée par lui-même, à partir de ce qu'il est et de
ce qu'il fait. Cette volonté de constituer la vie spirituelle à partir
de la vie même est une grâce de notre époque.
Le cheminement vers Dieu s'accomplit dans une maturité. L adulte
est celui qui comprend finalement qu'en croyant se donner à Dieu,
il était en réalité pris par Lui. Les signes de ce renversement de
perspectives sont l'acceptation du temps, puis une certaine expérience
de la grâce. L'adulte est celui qui, après avoir voulu et fait, accepte
ce qui arrive. Conçue comme un secours transitoire, la grâce est
finalement reconnue comme un climat. Prix d'une incessante puri
fication du cœur, le discernement spirituel déjoue la subtile tentation
de nous installer dans nos meilleures œuvres pour les posséder au
nom do Dieu et de l'Evangile.
Donc deux mouvements complémentaires qui permettent a
l'homme d'atteindre son unité : l'acceptation d'une nature et de
ses exigences, l'accueil du don de Dieu. La liberté spirituelle est la
rencontre de la liberté ascendante, œuvre de l'homme et de la liberté
descendante, œuvre de l'Esprit en nous. En suivant le Seigneur,
dans son état de démission totale, jusqu'au plus profond de la mort,
le chrétien rejoint le Père avec le Christ et retrouve dans cet acte
suprême, ce pour quoi il est fuit, la parfaite ressemblance à Dieu.
L'ouvrage du P. J. Laplace prolonge la réflexion des ouvrages
de M. Bellet et A. Manaranche. Comme M. Bellot dans La Peur
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ou la Foi, le P. Laplace relève les interrogations du prêtre d'au-
iourd'hui. Sans justifier le rôle de la fonction critique, il analyse
la peur du prêtre et montre comment la consolation a selon l'Esprit » donne au croyant le sentiment de la présence de Dieu, lui
offre la possibilité de dominer progressivement cette peur. Comme
A. Manuranche dans Prélres à la manière des Apôtres, le P. J. Laplace
vise l'existence apostolique, mais son projet fondamental de recom
poser l'unité intérieure du prêtre le fait souvent passer du plan
de l'agir au plan de l'être. Son originalité consiste à montrer que
le prêtre doit être entièrement prêtre avec tout ce qu'il est. Son
être humain doit être une vivante manifestation de l'idéal chrétien
qui uni ne toutes choses dans le Christ.
Jean-Marie LE GENTIL, cm.
Albert ROUSTIT. — La Prophétie musicale dans l'histoire de l'hu
manité, (13,5 x 21), 259 p. Près de 150 dessins et croquis musicaux
Roanne, édit. Horvath, 1970.
Cet ouvrage profile de façon suggestive, un peu systématique,
l'ensemble du cycle d'évolution du langage musical dans l'histoire
do l'humanité. Sa note originale : cette histoire est étudiée à la
lumière de ce que l'auteur appelle a la prophétie musicale ». Le
livre s'ouvre sur deux chapitres qui annoncent le système d'inter
prétation que suivra Albert Roustit.
Notre temps cherche, avec un succès limité, une certaine culture
musicale qui n'a de résultat tangible qu'en matière de musique
populaire, souvent de bas étage, selon notre auteur. Un des intérêts
de cette œuvre est de fournir des explications du phénomène qui
semblent être : la décadence de la musique venue au terme de ses
possibilités d'inspiration, les réussites très partielles d'une musique
moderne célébrale et inabordable. Albert Roustit se propose de
faire émerger le sens de la véritable musique qui, selon l'auteur :
« parmi les arts, est, d'une manière générale, le mode d'expression
le plus grand et le plus profond, mais plus singulièrement un lan
gage universel subordonné à un phénomène physique lui-même régi
par une loi de nature » (p. 14). Pour O. Messiaen les affirmations
d'Albert Roustit portent surtout sur : la valeur des a modes antiques
la tonalité majeure, la série » (p. 9). Ce point est important à noter :
il intéresse la présentation de a la prophétie musicale ».
L'évocation de l'histoire du langage musical est certainement
d'un intérêt assuré. Albert Rouslil est professeur de musique et
sait dire ce qu'il connaît bien. Les grandes époques défilent avec
leur point d'émergence, leur apogée, leur déclin. Nous sommes
conduits bien au-delà de l'histoire de la Grèce pour les origines de
la musique : a époque primitive qui chez de nombreux peuples du
globe, s'est maintenue sous cette forme jusqu'à aujourd'hui » (p. 214).
En un schéma, avec son évolution (p.226), nous voyons se profiler
les étapes de cette histoire de la Grèce du vi« siècle à nos jours, en
passant par les débuts du christianisme qui s'appuie à la fois sur
la psalmodie hébraïque et l'héritage grec pour s épanouir dans la
musique byzantine puis grégorienne ; le sommet du Moyen Age,
ici encore, est le xiii» siècle qui amorce à partir du xiv° les temps
modernes (xv à xx« siècle). L'auteur illustre tout cela par des
dessins et croquis musicaux, par l'insistance rapide sur tel ou tel
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grand musicien qui exprime une époque et par quelques mots qui
vont à ce qui caractérise une œuvre type de ces grands noms. Pour
Albert Roustit, l'histoire de la musique, dans l'histoire do l'huma
nité, va des origines à notre temps dont le sens sera mis en relief
à la fois par l'analyse musicale et « la prophétie musicale ». Dans
sa pensée, après l'ascension vers la perfection qui a marqué le xvm«
siècle (J.-S. Bach et Mozart), nous assistons aujourd'hui à la dis
location des structures, l'agonie d'une civilisation. Que faut-il en
penser musicalement ? C'est aux musiciens à le dire. Olivier Messicen
qui fut le professeur d'Albert Roustit au Conservatoire, et qui est
présenté sympatiquement (p. 193-198), semble être moins certain
du déclin et ne pas partager entièrement l'argument fondamental
d'Albert Rouslil : ° je n'ai jamais été certain de l'existence absolue
de ces choses (sauf dans l'esprit des théoriciens de la musique). Quant
aux musiques de la nature (harmonies du vent et de l'eau, rythme
des montagnes et des arbres, chant des oiseaux des différents pays
et de différents habitats, mélodie de timbres, volumes et allures
de tous les sons qui nous entourent), il les situe dans le domaine
du bruit. Toutes mes œuvres musicales témoignent de l'opinion
contraire (et j'ai derrière moi Berlioz, Wagner et Debussy, et devant
moi les musiques concrète et électronique ») (p. 9).
Si l'auteur a écrit ce livre, c'est pour une raison religieuse en
dernière analyse. C'est là la signification attachée à « In prophétie
musicale ». Tel Daniel, méditant la prophétie de Jérémie sur les
soixante-dix semaines (Dan. IX, 2), 1 auteur s'attache à dégager le
sens de l'histoire musicale dans l'histoire de l'humanité. Il faut
cependant préciser su pensée grâce aux données fournies par l'ou
vrage qui débute, en portant en exergue une citation paulinienne
(I, Thess., 5, 19-21) : « ne méprisez pas les prophéties. Mais examinez
toutes choses ; retenez ce qui est bon ». La prophétie, ici, relève
du charisme héti flit d l'hiti d l'hité
L'auteur s'
qui est consid
quence de l g , ces
artistiques qui se sont manifestées au cours des âges, c'est-à-dire
ce qui élève l'homme dans la grandeur spirituelle... » Par ailleurs,
comme on l'a relevé : le phénomène musical est lié à un phénomène
physique, rigoureusement déterminé par une loi de nature. D'où
l'importance de ° la prophétie musicale, non seulement par ses
rapports directs avec les prophéties bibliques, mais surtout par sa
précision indéniable. Il n'est pas possible de lui trouver plusieursinterprétations ; une seule est valable, celle qui correspond exacte
ment à la réalité ». Nous laissons de côté le sens de l'histoire musi
cale comme telle, pour nous en tenir au raccord avec les prophéties
bibliques que l'auteur invoque. Un certain nombre de textes de la
Genèse, de Daniel et surtout de l'Apocalypse de saint Jean, com-
plémenlés de plusieurs textes se référant au caractère proche de la
Parousie, constituent le matériau delà recherche biblique de l'auteur.
Des recoupements précis, calculés, basés sur les nombres bibliques
mentionnés directement ou par comparaison (ainsi l'étude sur le
nombre d'or) permettant à Albert Roustit de marquer des coïnci
dences singulièrement frappantes. Exemples les affirmations sur
l'importance de la date de 1798 et de 1844, mais les précisions
sont nombreuses à travers toute l'étude comparée de l'histoire
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musicale et son incidence religieuse. L'auteur y voit le déploiement
normal de l'histoire humaine : « ces deux caractères de prophéties,
en apparences opposées, vont cependant de pair, car l'homme,
lorsqu'il est sincère, ne peut s'exprimer malgré lui, qu'en fonction
de 1 époque dans laquelle il vit » (p. 13). Passant outre une loi de
nature et les indications de « la prophétie biblique », il rompt la
marche prévue par a une Volonté Supérieure ». Dans l'exposé de
l'auteur, toute une vision de l'histoire de l'humanité prend corps
intéressant le mystère du salut et l'histoire de l'Eglise. Qu'en penser ?
0. Messiaen avoue avoir été « bouleversé par les extraordinaires
coïncidences, la terrible, l'effrayante actualité du livre » (p. 10).
Pour qui a pratiqué pendant un certain temps la méthode exégétique,
une exploitation trop poussée d'une exégèse basée sur les nombres
bibliques, l'admirable coïncidence est Beaucoup moins certaine.
Pour justifier cette prudence dans l'interprétation, il faudrait écrire
un livre, reprenant les assertions ici données. On sera, par contre,
pleinement d'accord avec O. Messiaen, notant : a il est prudent de
se préparer », en ajoutant en notre temps, comme en d autres. On
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Jacob Henri. — La Société de Saint Vincent de Paul 98-111
Jamet Joseph. — Relations entre la Congrégation de la
Mission et la Compagnie des Filles de la Charité 63-67
Sylvestre André. — L'état de la Congrégation de la Mis
sion en 1969 7-51
VANDEKEncKHOVE (Mgr Camille.) — Pour l'avenir de la Mis
sion au Congo-Kinshasa 112-116





Lancée le 25 janvier 1961, la revue « Mission et Charité » atteint
avec les n0B 35-36 portant le millésime a juillet-décembre 1969» sa
dixième année d'existence.
Une TABLE ordonnant ce bloc de 3 800 pages va désormais
permettre une rapide utilisation du butin rassemblé et le repérage
des 217 articles et éludes, 152 chroniques, 131 lettres de Saint-Vincent
ou à Saint-Vincent, 2 canevas d'entretien, 8 notes et documents ainsi
que des 182 ouvrages recensés. Cette vue d'ensemble éclairera l'in
tention doctrinalo et pratique qui a soutenu l'entreprise.
Nos remerciements et ceux de nos lecteurs rejoindront très préci
sément le patient orfèvre, M. Maurice Vansteenkiste, cm-, qui u
méticuleuscment façonné un si bel instrument de travail.
Paris, le 27 septembre 1970.
André DODIN, cm.
ARTICLES ET ÉTUDES
Aiichetto Giuseppe. — Les missions « ad Gcntes » de la
Congrégation.
M. C. 33-34. Janvier 1969 52-62
Aubert Roger. — Les conversations de Malines.
M. C. 25. Janvier 1967 10-20
Babel André. — Eglise et société.
M. C. 24. Octobre 1966 259-263
Bei.loin Pierre. — Mission prolétarienne en milieu hospi
talier.
M. C. 2C-27. Avril 1967 190-201
Belouin Guy. — Le foyer de la rue de Lourmel.
M. C. 10. Avril 1963 168-171
Benoit Camille. — M. Fernand Portai, ouvrier de l'unité.
M. C. 2. Avril 1961 168-182
Benoit Camille. — Saint Vincent de Paul et les tendances
de la pastorale contemporaine.
M. C. 16. Octobre 1964 380-396
Benoit Joseph. — Héritage unceslral et christianisme à
Madagascar.
M. C. 31-32. Juillet 1968 222-229
Behnanos Georges. — C'est Dieu qui donne.
M. C. 17. Janvier 1965 3
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Berthelot A. — La visite dos malades.M. C. 18. Avril 1965 189-193
Bibolet Françoise. — Que lisaient nos pères ?M. C. 18. Avril 1965 202-208
Bieiinaski Laurent. — Permanence de Saint Vincent au
Brésil. M. C. 35-36. Juillet 1969 I00-I6O
Billing (Mgr J.). — Charité mondiale 1960.
M. C. 2. Avril 1961 153-167
Bi.anchandin Bernard. — Une œuvre de miséricorde : le
lavement des pieds.M. C. 4. Octobre 1961 402-408
Blond Georges. — Pour comprendre et célébrer la Pente
côte. M. C. 22-23. Avril 1966 221-230
Blond Georges. — Pour aider à lire la constitution sur la
Révélation divine.
M. C. 24. Octobre 1966 335-359
Blond Georges. — Pour aider à comprendre et à lire le dé-
crot sur l'activité missionnaire de l'Eglise.
M. G. 26-27. Avril 1967 115-169
Bogaert André. — La doctrice du « Vrai christianisme »
de Jean Arndt.M. C. 24. Octobre 1966 281-299Bogaert André. — La guerre des paysans de 1525. Un
combat pour la justice.
M. C. 26-27. Avril 1967 222-255
Bogaert André. — Henri Heine, cet athée, fut-il croyant ?
M. C. 35-36. Juillet 1969 176-189
Bouet-Dufeil Ella. — L'amitié au xvu» siècle.
M. C. 31-32. Juillet 1968 184-201
Boory Pierre. — La croisade des aveugles.
M. C. 17. Janvier 1965 52-57
Brandicourt Joseph. — Le Dr Ramsey, archevêque de
Canterbury, pèlerin de l'unité.
M. G. 26-27. Avril 1967 209-213
Brandicourt Joseph. — « Phénomène d'Oloron » face au
mystère de Lourdes.
M. C. 26-27. Avril 1967 270-276
Brunet Claudine. — Ma première journée de a bénévole »
avec les enfants des autres.
M. C. 22-23. Avril 1966 150-155
Brunet Claudine. — Madame Sophie-Jeanne Swetchine.
M. C. 24. Octobre 1966 322-334
Brunet Louis. — Le Père Lalanne, sosie de Cicéron,
athlète, mystificateur, linguiste, musicien et prêtre do
la mission.
M. C. 15. Juillet 1964 228-238
Brunet Louis. — Le Père Joseph Praneuf, chartreux de
la Règle et des harmonies.M. C. 16. Octobre 1964 412-428
Brunet Louis. — Le Père Jean-Marie Bouchet, baryton
à la voix d'or.




Brunbt Louis. — L'abbé Gustave Morel.
M. C. 24. Octobre 19C6 300-321
Brunet Louis. — Mgr Calvet a paysan du Lot » face au mo
dernisme et a l'œcuménisme.
M. C. 26-27. Avril 1967 256-269
BnuNF.T Louis. — Monsieur Vincent, le gascon, fut-il ja
mais prisonnier des Barbaresques africains ?
M. C. 28. Octobre 1967 340-344
Brunet Louis. — Un fils modèle de M. Vincent, le o Père
Pierre ».
M. C. 35-36. Juillet 1969 104-175
Cadiliiac (Chanoine). — Communication.
M. C. 29-30. Janvier 1968 130-131
Calvict (Mgr Jean). — Monsieur Pouget : Portrait. Une
grande pensée religieuse.
M. C. 5. Janvier 1962 18-54
Calvet (Mgr Jean). — Monsieur Portai.
M. C. 9. Janvier 1963 12-57
Calvet (Mgr Jean). — Testament spirituel.
M. C. 17. Janvier 1965 8S
Calvet (Mgr Jean). — Quels moyens mettre en œuvre pour
préparer l'union des Eglises ?
M. C. 21. Janvier 1966 29-35
Calvet (Mgr Jean). — L'enfant, un être sacré.
M. C. 22-23. Avril 1966 188-190
Cantinat Jean. — Charité et Présence.
M. C. 3. Juillet 1961 282-298
Ca.ntinat Jean. — Aspects de la charité dans les écrits
johanniques.
M. C. 8. Octobre 1962 383-392
Cantinat Jean. — Aspect physique, santé et maladie de
Saint Paul.
M. C. 12. Octobre 1963 371-375
Cantinat Jean. — La captivité de Saint Paul à Jérusalem
et à Césarée.
M. C. 13-14. Janvier 1964 29-48
Cantinat Jean. — L'attitude de Jésus envers les pécheurs.
M. C. 18. Avril 1965 143-155
Caspaii Robert. — L'Islam et les pauvres.
M. C. 11. Juillet 1963 314-334
Cerfaux (Mgr Lucien.) — La miséricorde do Dieu dans la
pensée de Saint Paul.
M. C. 18. Avril 1965 1G4-172
Chaigne Louis. — La vie intérieure de Paul Claudel.
M. C. 6. Avril 1962 181-196
Chalendard Marie. — Magnificat du soir.
M. C. 21. Janvier 1965 54-58
Chevalier Jacques. — Sommaire d'un entretien sur le ca
ractère et la pensée du Père Pouget.
M. C. 5. Janvier 19C2 41-47
Chiron T.H.M. — Lu Compagnie des Filles de la Charité et
la Congrégation de la Mission.
M. C. 33-34. Janvier 1969 08-73
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Christophe Jacques. — Le dévouement et la jeune fille.
M. C. 8. Octobre 1962 417-430
Combaluzieh Fcrnand. — Mgr Calvet et Saint Vincent de
Paul.
M. C. 17. Janvier 1965 89-98
CoNGAn Pierre. — Saint Vincent de Paul, curé de Sedan.
M. C. 28. Octobre 1967 326-339
Congar Yves. — Le chanoine Albert Gratieux.
M. C. 15. Juillet 1904 212-213
Contassot Félix. — Saint Vincent de Paul, guide des su
périeurs : la prudence.
M. C. 13-14. Janvier 1964 116-143
Darricau Raymond. — Saint Vincent de Paul et le car
dinal Durazzo.
M. Cil. Juillet 1963 262-270
Darricau Raymond. — Saint Charles Rorromée, apôtre
de la charité.
M. C. 13-14. Janvier 1964 IO.'J-IIS
Ukchavassine (Chan.) — Le renouveau des missions parois
siales au temps du Pore Mermier, 1822-1862.
M. C. 11. Juillet 1963 271-297
IJulobki. André. — La contestation dans la société et dans
l'Eglise.
M. C. 31-32. Juillet 1968 201-213
Uiebold Etienne. — La participation des fidèles catho
liques à la tâche œcuménique.
M. C. 24. Octobre 1966 272-280
Dodin André. — Editorial : Mission et Charité.
M. C. 1. Janvier 1961 3-4
Dodin André. — Spiritualité do Saint Vincent de Paul.
M. C. 1. Janvier 1961 54-75
Dodin André. — Les distractions distrayantes du P. G. Mo-
retti.
M. C. 2. Avril 1961 230-232
Dodin André. — Ce que Monsieur Vincent nous a laissé à
faire.
M. C. 3. Juillet 1961 253-259
Dodin André. — La misère vue par Monsieur Vincent.
M. C. 4. Octobre 1961 409-416
Dodin André. — Le Père Pouget dans la tradition vincen-
tienne.
M. C. 5. Janvier 1962 3-17
Dodin André. — Monsieur Vincent et les prisonniers.
M. C. 13-14. Janvier 1964 56-63
Dodin André. — Quatre visages vincentiens.
M. C. 15. Juillet 1964 191-194
Dodin André. — A propos du film » Monsieur Vincent ».
M. C. 16. Octobre 1964 408-411
Dodin André. — Monseigneur Jean Calvet.
M. C. 17. Janvier 1965 86-87
Dodin André. — La mission de Folleville. Histoire et actua
lité.
M. C. 26-27. Avril 1967 107-114
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Dodin André. — Critique des missions au temps de Mon-
sieur Vincent.
M. C. 26-27. Avril 1967 281-283
Dodin André. — La promotion de la femme a l'apostolat
missionnaire.
M. C. 28. Octobre 1967 307-321
Oodin André. — Saint Vincent de Paul, mystique de l'ac
tion religieuse.
La carrière de Monsieur Vincent.
Les principes directeurs de l'existence religieuse.
M. C. 29-30. Janvier 1968 26-47
Oodin André. — Esprit de Saint Vincent, esprit de la mis
sion.
M. C. 31-32. Juillet 1968 135-143
Oodin André. — Mise à jour ou régénération ?
M. C. 33-34. Janvier 1969 3-6
Dodin André. — Les vœux dans la spiritualité vincen-
tienne.
M. C. 35-36. Juillet 1969 129-135
Dhoitcourt Alphonse. — Qui est mon prochain ?
M. C. 3. Juillet 1081 ; 260-281
Dubois Colette. — Les charités de Saint Vincent de Paul.
M. C. 33-34. Janvier 1969 74-93
Du Chesnay Ch. — Saint Vincent de Paul et Saint Jean
Eudes.
M. C. 4. Octobre 1961 469-481
Dulau Pierre. — Un modèle : saint Grégoire le Grand.
M. C. 7. Juillet 1962 299-311
Dulau Pierre. — La charité fraternelle chez les Pères du
désert.
M. C. 8. Octobre 1962 393-402
Dulau Pierre. — La conversion de la bienheureuse M.E. Se-
ton.
M. C. 10. Avril 1963 180-190
Dulau Pierre, — Saint Bernard et ses amis.
M. C. 21. Janvier 1966 59-72
Dulucq René. — La charité en mission.
M. C. 21. Janvier 1966 23-28
Dupuy Michel. — Berulle, Condren, Olier. Le théocen
trisme. Le Verbe incarné.
M. C. 29-30. Janvier 1968 48-66
Facblina Raymond. — La faim des hommes. Les données
et le problème.
M. C. 6. Avril 1962 170-175
Farcy Henri de. — Les enseignements de l'encyclique « Ma
ter et Magistra >.
M. C. 6. Avril 1962 119-124
Feltin (Son Em. le cardinal). — Lettre au R.P. Dodin.
M. C. 7. Juillet 1962 255
Feschotth Jacques. — Albert Schweitzer, le miséricor
dieux.
M. C. 18. Avril 1965 178-181
Florin Jules. — L'activité spirituelle de la croisade des
aveugles.
M. C. 17. Janvier 1965 58-74
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Régnier Jean. — Mission d'hier, mission d'aujourd'hui.
M. C. 26-27. Avril 1967 170-184
Richaud (Son Em. le Cardinal). — La charité sociale.
M. C. 4. Octobre 1961 379-381
Rodhain (Mgr Jean). — La charité dans la pastorale d'en
semble.
M. C. 1. Janvier 1961 41-53
Rooiiain (Mot Jean). — La charité a-t-elle changé ?
M. C. 6. Avril 1962 176-180
Rodhain (Mgr Jean). — Qu'a fait Vatican II pour le Tiers
Monde ?
M. C. 21. Janvier 1966 3-6
Rousset Roger. — L'aumônerie générale des prisons.
M. C. 13-14. Janvier 1964 64-68
Santamama Carlos. — Action pour la paix et réalisme po
litique.
M. C. 7. Juillet 1962 293-298
Simon Pierre-Henri. — Monsieur Portai.
M. C. 25. Janvier 1967 26
Six Jean-François. — Le Père Antoine Chevrier.
M. C. 22-23. Avril 1966 194-203
Six Jean-François. — Secrétariat pour les non-chrétiens.
M. C. 26-27. Avril 1967 205-208
Slattery William. — Lettre do présentation do « Mission
et Charité ».
M. C. 1. Janvier 1961 6-7
Sylvestre André. — Réflexions sur une évolution.
M. C. 26-27. Avril 1967 185-189
Sylvestre André. — Méditation sur les chiffres. La Congré
gation en 1967.
M. C. 28. Octobre 1967 345-361
Sylvestre André. — L'état do la Congrégation de la Mis
sion en 1969.
M. C. 33-34. Janvier 1969 7-51
TAnoiM (Son Em. le cardinal). — Lettre au R.P. Hubert
Houftiain.
M. C. 3. Juillet 1961 251
Témoignages... — Sur le Père Pouget.
M. C. 5. Janvier 1962 71-76
Terre Abbé. — Saint Vincent de Paul et l'ordre de Grand-
mont.
M. C. 3. Juillet 1961 368-372
Ticiiit Hippolyte. — Extrême-Orient. Notes et réflexions
d'un missionnaire.
M. C. 25. Janvier 1967 44-59
Ticiiit Hippolyte. — Où en est la révolution culturelle en
Chine ?
M. C. 28. Octobre 1967 352-361
Vandekerckhove (Mgr Camille). — Pour l'avenir de la mis
sion au Congo-Kinshasa.
M. C. 33-34. Janvier 1969 112-116
Vandenterghem Julien. — La mission et la charité.
M. C. 7. Juillet 1962 312-327
Vansteenkiste Maurice. — Le pauvre dans l'Eglise.
M. C. 1. Janvier 1961 9-40
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Vansteenkiste Maurice. — Vie el survie «le .Mon ieur Pou
get.
M. C. 5. Janvier 1962 vn; m
Vansteenkiste Maurice. — Los riclip>sp> il'un heau livre:
« l'Itinéraire spirituel de J.-II. Newman ».
M. C. 16. Octobre 1964 .ir.l :tiw
Van Winsen Gérard. — Collaborai i«>n cuire mission |>■-•>-
testante et catholique.
M. C. 25. Janvier 1967 \'7 ::..
Van Winsen Gérard. — Ya-t-il coopérai imi enliv la tni—i<>11
catholique et l'évangélisation pr<ir •■-1 ;iu !. '
M. C. 25. Janvier 1967 ::r, i::
Van Winsen Gérard. — L'Ethiopie
M. C. 25. Janvier 1967 r,.( i;>
Verwoeiid Cornelis. — Sœur Louise (icnrl-, piviuii'ir l-'illi-
de la Charité des Pays-Bas.
M. C. 24. Octobre I960 :<r.n ;:.. i
Verwoebd Cornelis. — Sainl Vineeni «lr l'uni, s, nite .1
ses œuvres aux Pays-Bas.
M. C. 25. Janvier 1967 r.'.i-7'i
Verwoebd Cornelis. — L'esprit mN>it>iin:iiir «-he/. le- la/.a-
ristes au temps du bienheureux Peilmyn1.
M. C. 31-32. Juillet 196K ' .'.{il .•::..
Vincent de Paul. — L'esprit <lc «•oinpa-siuii.
M. C. 18. Avril 1965 I s•.' I >s
Winovska Maria. — Frère Albert île Pologne.
M. C. 12. Octobre 1903 .l'.i.1 in::
X.... — Ce qu'il ne faut pas faire avec le< p:iuvi-cs.
M. C. 8. Octobre 1962 I;i7 H .■
X.... — Un foyer caravane.
M. C. 10. Avril 1963 17\' 17:t
X — L'assistance des prisonniers en K-p;c,riie.
M. C. 13-14. Janvier I9li I 71, m,
X — Simples souvenirs d'une Fille «le la ciiarilé.
M. C. 13-14. Janvier 19IÎI s7 ■• •
X — L'œuvre des prisonniers el i'iii<lituii«iii «l«-> a vénales
à West-Derby-Liverpool.
M. C. 13-14. Janvier 10*»I '.i.l 'm,
X.... — Un apôtre de la miséricorde : M;.t liliika.
M. C. 18. Avril 1965 von vis
X.... — Mon frère l'étranger.
M. C. 22-23. Avril 1966 Wll ■ : I
Zevaco Pierre (Mpr). — Le Tiers Mou.ti-.
M. C. 35-36. Juillet 196!» I :ir, i.. i
LES TRAVAUX KT I.liS .IDllliS
1. — L'ÉGLISE ET LA Cll.\ltlll::
10 février 1960-23 décembre 1960.
M. C. 1. Janvier 1961 77-*n
5 janvier 1961- 12 mars 1961.
M. C. 2. Avril 1961 l!>7 l•..'.>
26 mars 1961-15 mai 1961.
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M. C. 3. Juillet 1961 319-327
9 juillet 1961-23 septembre 1961.
M. C. 4. Octobre 1961 423-426
8 août 1961-3 décembre 1961.
M. G. 5. Janvier 1962 77-82
28 septembre 1961-1er mars 1962.
M. C. 6. Avril 1962 215-224
21 février 1962-10 juin 1962.
M. C. 7. Juillet 1962 331-342
25 juin 1962-11 septembre 1962.
M. C. 8. Octobre 1962 463-474
27 août 1962-5 décembre 1962.
M. C. 9. Janvier 1963 81-91
8 décembre 1962-30 mars 1963.
M. C. 10. Avril 1963 191-202
30 mars 1963-3 juin 1963.
M. C. 11. Juillet 1963 335-346
9 juillet 1963-12 novembre 1963.
M. C. 12. Octobre 1963 435-453
1er octobre 1963-25 janvier 1964.
M. C. 13-14. Janvier 1964 151-162
24 février 1964-15 mai 1964.
M. C. 15. Juillet 1964 299-322
3 juin 1964-5 septembre 1964.
M. C. 16. Octobre 1964 433-442
16 septembre 1964-22 novembre 1964.
M. C. 17. Janvier 1965 105-115
1er décembre 1964-25 avril 1965
M. C. 18. Avril 1965 233-242
2. — LA MISSION
La mission et les missions de l'intérieur (P. Causse).
M. C. 1. Janvier 1961 80-82
La mission aujourd'hui : téléservice (Angélique d'OuLLiE-
mont).
M. C. 5. Janvier 1962 83-85
Le camp de G...
M. C. 7. Juillet 1962 343-344
Session de missionnaires.
M. C. 8. Octobre 1962 475-476
Le camp de G... (fin)
M. C. 8. Octobre 1962 476
La mission à la maison de Loos.
M. C. 9. Janvier 1963 92
Dans la province de Toulouse.
M. C. 9. Janvier 1963 92-93
Situation des prêtres de la mission en Afrique du Nord
(A. Pasquereau).
M. C. 10. Avril 1963 203-204
Organisation charitable française au Portugal (E. Coudron).
M. C. 10. Avril 1963 205-209
La mission en Afrique du Nord (A. Pasquereau).
M. C. 12. Octobre 1963 454-455
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Recherches face à l'incroyance (J.-F. Laooueyte).
M. C. 16. Octobre 1964 443-445
La rentrée scolaire à Koléa.
M. C. 17. Janvier 1965 116-117
La mission au Viêt-nam (R. Dulucq).
M. C. 22-23. Avril 1966 235-236
Autour des montagnards « Churu » (R. Cartier).
M. C. 22-23. Avril 1966 236-238
La mission dans le Proche-Orient (A, Droitcourt).
M. C. 24. Octobre 1966 365
La mission dans la Province de Toulouse de septembre 1966
à février 1967 (C. Buhigas).
M. G. 25. Janvier 1967 80-82
La mission en Equateur.M. C. 26-27. Avril 1967 284-286
La mission au Secours Catholique de Lourdes (J.-P. Re-
nouard). „„„ „„„M. C. 28. Octobre 1967 363-365
La mission en Algérie (V. O'Hara).M. C. 31-32. Juillet 1968 236-237
Assemblée générale 1968 (A. Dodin).M. C. 31-32. Juillet 1968 237-238
3. — LES FILLES DE MONSIEUR VINCENT
La Centrale des œuvres.M. C. 1. Janvier 1961 82-85
Les unions de religieuses.M. C. 2. Avril 1961 200-201
En paroisse. „„„ „„.M. C. 3. Juillet 1961 328-329
Qu'inventerait Saint Vincent pour les personnes âgées ?
M. C. 4. Octobre 1961 427-429
Réunions, Congrès, Sessions.M. C. 5. Janvier 1962 86-87
Le monde de la faim.M. C. 6. Avril 1962 225-226
Communion solennelle (Une sœur catéchiste).M. C. 7. Juillet 1962 344-345
Sœur Louise est allée en session.M. C. 8. Octobre 1962 477-478
L'accueil Saint Vincent de Paul à Chaville (A, Dodin).
M. C. 9. Janvier 1963 93-94
Les déplacés. m a onM. C. 10. Avril 1963 210-211
Dans les prisons de par le monde.M. C. 13-14. Janvier 1964 163-164
En Abyssinie (Sœur Jacquemoud). n.aaiAM. C. 18. Avril 1965 243-244
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4. — LES DAMES DE LA CHARITÉ
But, Perspectives, Activités.
M. C. 1. Janvier 1961 85-87
Foyers de vieillards (Baronne de Fréville).
M. C. 2. Avril 1961 202-205
Les hôtesses de la charité.
M. C. 3. Juillet 1961 329-33
Les hôtesses de Lourdes.
M. C. 4. Octobre 1961 430-431
Organisation de sessions de formation.
M. C. 5. Janvier 1962 87-88
Le problème de l'habitat.
M. C. 6. Avril 1962 227-228
Les réfugiés.
M. C. 7. Juillet 1962 346-347
Les Dames de la charité en Amérique.
M. C. 8. Octobre 1962 478-480
Accueil des réfugiés d'Algérie (A. Pasquerbau).
M. C. 9. Janvier 1963 94-97
Action Catholique dans un club de vieillards.
M. C. 10. Avril 1963 211-213
Echos d'Italie.
M. C. 11. Juillet 1963 347-348
Echos d'Allemagne, d'Autriche.
M. C. 12. Octobre 1963 455-456
Les visiteuses des détenus.
M. C. 13-14. Janvier 1964 165
Au service des malades.
M. C. 15. Juillet 1964 323-324
Extrait du rapport de l'assemblée générale de 1964.
M. C. 16. Octobre 1964 446
Journée régionale pour le Sud-Est.
M. C. 28. Octobre 1967 368
5. — LES LOUISE DE MARILLAC
Origine, Structure, Evolution (P. Médard).
M. C. 1. Janvier 1961 88-90
Une année d'activités (P. Médard).
M. C. 2. Avril 1961 205-206
Actualité (P. Médard).
M. C. 3. Juillet 1961 332-333
A l'aube d'une nouvelle année (P. Médaiid).
M. C. 4. Octobre 1961 432-433
Les Louise de Marillac dans le monde (P. Médard).
M. C. 5. Janvier 1962 89-90
Assemblée générale d'avril 1962 (P. Médahd).
M. C. 7. Juillet 1962 347-348
Préoccupation du Conseil central (P. Médard).
M. C. 8. Octobre 1962 480-481
Avantages des rassemblements régionaux (P. Médard).
M. C. 9. Janvier 1963 98-99
Bilan d'année (r. médard).
M. C. 11. Juillet 1963 348-350
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6. — LES CONFÉRENCES DE SAINT VINCENT DE PAUL
Une centenaire qui n'a pas vieilli (Amin de TAnnAzi).
M. C. 1. Janvier 1961 90-92
Assemblée générale de février 1961.
M. C. 2. Avril 1961 210-221
Comité des jeunes de Paris.
M. C. 3. Juillet 1961 334-342
Origine. Développement {M. Bouttier).
M. C. 4. Octobre 1961 434-436
A la Cité Secours Notre-Dame.
M. C. 5. Janvier 1962 91-92
Le « vieux-moulin », carrefour de dévouements.
M. C. 6. Avril 1962 228-231
Apostolat et engagement.
M. C. 7. Juillet 1962 349-353
Assemblée générale du diocèse de Paris.
M. C. 8. Octobre 1962 483-488
La voix de ceux qui savent aimer en souffrant.
M. C. 9. Janvier 1963 99-100
Hommage des jeunes à Frédéric Ozanam (Amin de Tarrazi).
M. C. 10. Avril 1963 213-215
Les Conférences du diocèse de Paris au Sacré-Cœur.
M. C. 11. Juillet 1963 350-351
Les Conférences de ménages (M. Bouttcer).
M. C. 12. Octobre 1963 456-460
La visite des détenus dans les prisons.
M. C. 13-14. Janvier 1964 166-169
Opérations de jumelage international.
M. C. 15. Juillet 1964 324-327
Assemblées trimestrielles.
M. C. 16. Octobre 1964 447-451
Discours de Paul VI aux vincentiens.
M. C. 17. Janvier 1965 117-120
Pour le logement des vieillards.
M. C. 18. Avril 1965 244-245
Mission universelle de la Société Saint Vincent de Paul.
M. C. 21. Janvier 1966 73-77
Les tâches apostoliques du lalcat à la lumière du Concile
(Mme de Habicht).
M. C. 24. Octobre 1966 366-374
Vitalité de la Société en 1966.
M. C. 25. Janvier 1967 83-84
La jeunesse vincentienne après le Concile.
M. C. 26-27. Avril 1967 286-290
Témoignage d'un confrère d'Epinay-sur-Orge (R. Naillon).
M. C. 28. Octobre 1967 366-367
La Société de Saint Vincent de Paul dans le monde mo
derne (P. Chouard).




L'A.C.G.F. et son service d'entraide.
M. C. 1. Janvier 1961 93-95
Participation à la vie de charité dans la paroisse.
M. C. 2. Avril 1961 222-224
La femme catholique au service de l'unité.
M. C. 3. Juillet 1961 342-344
Campagne d'année 1961-1962.
M. C. 5. Janvier 1962 93-95
Entraide en milieu rural.
„... . . M. C. 7. Juillet 1962 357-358
Réfléchissons ensemble.
M. C. 9. Janvier 1963 102-104
8. — LIi SECOURS CATHOLIQUE
Harmonisation. Pédagogie. Recherche (Mgr Rodiiain)
M. C. 1. Janvier 1961 ... <)5.98
Adaptation (Mgr Rodhain) ; « Panier Saint-Martin ».
M. C. 2. Avril 1961 225-226
Journées d'études des aumôniers de prisons
M. C. 3. Juillet 1961 344-345
Journées nationales d'études Mai 1961
M. C. 3. Juillet 1961 345-348
Activités en Juillet, Août, Septembre 1961 (J. Brandi-
court).
M. C. 4. Octobre 1961 414-445
Chiffres de 1961 ; Activité charitable et apostolat (Mgr Rod
hain).
M. C. 5. Junvier 1962 96-98
Campagne contre la faim.
M. C. 6. Avril 1962 231-232
Accueil aux rapatriés d'Algérie.
M. C. 7. Juillet 1962 353-355
La charité ne prend pas de vacances.
M. C. 8. Octobre 1962 488-490
Activités en Septembre, Octobre, Novembre 1962.
M. C. 9. Janvier 1963 100-102Transfert au 106 rue du Bac. w
M. C. 10. Avril 1963 215-218
Journées nationales d'études Mai 1963 (J. BnANDicouRT)M. C. 11. Juillet 1963 . '' 351.354
A Skoplje. — Journée du 17 novembre 1963.
M. C. 12. Octobre 1963 460-462
L'opération « Colis-Etoile ».
M. C. 13-14 Janvier 1964 169-171A Lourdes et à Jérusalem.
M. C. 15. Juillet 1964 327-329
Lourdes. Jérusalem. Micro-réalisations.
M. C. 16. Octobre 1964 451-452Cité-Secours. Maison d'Abraham.
M. C. 17. Janvier 1965 120-121
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Exposition au 106 rue du Bac. Jérusalem. Lourdes.M. C. 18. Avril 1965 246-247
Mgr Rodhain, président de Caritaa internationalis.
M. C. 21. Janvier 1966 "8
Micro-exposition sur les micro-réalisations.
M. C. 21. Janvier 1966 78-79
Travailleurs noirs, le soir, à l'école.M. C. 21. Janvier 1966 79
Valises-chapelles. onM. C. 21. Janvier 1966 80
Famine en Inde. — La maison d'Abraham a un an.M. C. 22-23. Avril 1966 ,• ■ 239-240
Cité-Secours Notre-Dame. — Maison du Bon Samaritain.M. C. 22-23. Avril 1966 240-241
Six semaines en Inde. — Le Secours Catholique a vingt ans.
M. C. 24. Octobre 1966 375-376
Œcuménisme. — Réfugiés. — Dispensaires pour villages
M. C. 25. Janvier 1967 85-86
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M. C. 26-27. Avril 1967 291-295
Secours en Terre Sainte. — Aide aux sinistrés.M. C. 28. Octobre 1967 • • • 369
Valises-pharmacie. — Pour Noël. — Olympiades de la clia-
M. C. 28. Octobre 1967 369-370
Face aux turbulences et aux nécessités de 1968 (J. Brandi-
. C. 31-32. Juillet 1968 249-251
9. — PAX CHRISTI
Le mouvement « Pax Christi » (B. Lalande).M. C. 5. Janvier 1962 98-99
Bilan de trois mois. o__ „,.M. C. 6. Avril 1962 : 233-234
Centres de rencontres. — Campagne contre la faim.M. C. 7. Juillet 1962 • • 355-356
Route internationale 1962. — Objectifs 1963. — Accueil.M. C. 8. Octobre 1962 491-493
Activités du mouvement Janvier-Mars 1963. oiqoioM. C. 10. Avril 1963 218-219
Activités du mouvement Avril-Mal 1963.M. Cil. Juillet 1963 354-355
Accueil. — Rencontres. — « Globc-trotters de la paix s.
M. C. 12. Octobre 1963 462-464
Journée de la paix. — Congrès.M. C. 13-14. Janvier 1964 171-172
Congrès. — Rencontres. — Accueil.M. C. 15. Juillet 1964 329-330
Congrès international de septembre 1964.M. C. 16. Octobre 1964 453-454
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10. — ASSOCIATIONS MARIALES
La « page de la charité » de l'association (B. Cantais).
M. C. 2. Avril 1961 207-210
Associations mariâtes et charité.
M. C. 8. Octobre 1962 482
11. —DIVERS
Les Petits Frères des Pauvres.
M. C. 1. Janvier 1961 99
La Mission de France : le monde des pauvres.
M. C. 3. Juillet 1961 348-352
Témoignage : Un prêtre avec des pauvres.
M. C. 3. Juillet 1961 353-354
Activité sociale de l'Eglise Catholique en Suisse romande
(V. Vermot).
M. C. 4. Octobre 1961 436-443
Le prêtre et les plus pauvres.
M. C. 4. Octobre 1961 446-449
Les amis des affligés (Mme Viraut).
M. C. 4. Octobre 1961 450-451
Foyer de charité de Montréal.
M. C. 7. Juillet 1962 358-361
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M. C. 2. Avril 1961 233-243
N» 20-26.
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M. C. 13-14. Janvier 1964 177-188
N« 99-113.
M. C. 15. Juillet 1964 338-358
M. C. 16. Octobre 1964 467-477
N« 125-131.
M. C. 17. Janvier 1965 133-137
2. — CANEVAS D'ENTRETIEN
Sur les enfants trouvés.
M. C. 21. Janvier 1966 81-82
Sur l'œuvre de la visite des malades.
M. C. 22-23. Avril 1966 243-244
3.— DOCUMENTS
Ahmandi A. — Une étrange coïncidence : Saint Vincent
de Paul à Rome et les Conférences dites de Saint Vincent
do Paul.
M. C. 10. Avril 1963 224-226
Baudot J. — Statistiques pour une réflexion sur la délin
quance.
M. C. 13-14. Janvier 1964 97-102
Dodin André. — Association des a Amis de Mgr Calvet ».
M. C. 22-23. Avril 1966 220
Du Ciiesnay C. — La dévotion au Sacré-Cœur au xviii»
siècle
M. C. 12. Octobre 1963 465-466
Gontiiier Jean. — Le Mémorial du Tricentenaire.
M. C. 5. Janvier 1962 105-106
Jouguelet Pierre. — Conception chrétienne de la paix.
M. C. 7. Juillet 1962 328-329
Maurice M.-A. — Monsieur Vincent, curé de Gamaches.
M. C. 8. Octobre 1962 495
Vinatier Jean. — Le deuxième Concile du Vatican et la
paix.
M. C. 7. Juillet 1962 329
4. — BIBLIOGRAPHIE
Ancej. (Mgr). — Cinq ans avec les ouvriers. Témoignage et
réflexions (A. Delobel).
M. C. 11. Juillet 1963 358-359
Arbelet Claire. — Magnificat du soir (A. Delobel).
M. C. 21. Janvier 1966 100
Aubelet Claire. —Magnificat du soir II : Le soleil se lève
demain (A. Delobel).
M. C. 28. Octobre 1967 386
AnNAUD Joseph. — Incarnation de la Foi (A. Delobel).
M. C. 31-32. Juillet 1968 252-255
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Aron Raymond. — Paix et guerre entre les nations.
M. C. 7. Juillet 1962 330
Audet Jean-Paul voir Duquoc : Demain l'homme...
Azéma Xavier. — Un prélat janséniste, Louis Foucquet,
évêque et comte d'Agde (R. Darricau).
M. C. 13-14. Janvier 1964 176
Bacciochi Joseph de. — Le Mariage, rencontre avec Dieu
(A. Baligand).
M. C. 35-36. Juillet 1969 210-212
Barbé Dominique voir Barreau : Le prêtre dans la mis
sion. ..
Barreau Jean-Claude. — Annonce de Jésus-Christ (A. De-
lobel).
M. C. 16. Octobre 1964 460-461
Barreau Jean-Claude. — Le prêtre dans la mission (A. De-
lobel).
M. C. 24. Octobre 1966 396-401
Barreau Jean-Claude. — La foi d'un païen (A. Delobel).
M. C. 28. Octobre 1967 382-383
Barreau Jean-Claude voir : Connan : Demain la paroisse...
Bérulle Pierre de. — Les Mystères de Marie (A. Dodin).
M. C. 4. Octobre 1961 483
Bibliographie d'ouvrages en langue française parus en
1959-1960 sur Saint Vincent do Paul et Sainte Louise
de Marillac.
M. C. 2. Avril 1961 227-230
Bibliographie sur Monsieur Vincent, la médecine et les
médecins (A. Dodin).
M. C. 4. Octobre 1961 482-483
Bibliographie regroupant des indications sur les docu
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(R. Facelina).
M. C. 6. Avril 1962 197-214
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M. C. 4. Octobre 1961 483
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lobel).
M. C. 26. Janvier 1967 93-97
Bourbon-Busset Jacques de. — Homme et Femme il les
créa (A. Baligand).
M. C. 35-36. Juillet 1969 214-215
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de Pierre Teilhard de Chardin (S.P.).
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(A. Delobel).
M. C. 18. Avril 1965 264-265
C.N.P.L. (traduction du). — Constitution sur do la Sainte
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sion du monde (A. Delobel).
M. C. 9. Janvier 1963 106
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M. C. 31-32. Juillet 1968 262-265
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(A. Delobel).
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M. C. 22-23. Avril 1966 251
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séminaire au début du xvin" siècle ( J. Henri).
M. C. 24. Octobre 1966 406-407
David Jakob. — Nouveaux aspects de la doctrine catho
lique du mariage (A. Delobel).
M. C. 28. Octobre 1967 380-381
De Broglie Guy. — Problèmes chrétiens sur la liberté re
ligieuse (A. Delobel).
M. C. 25. Janvier 1967 101
Delanoue Jeanne. — La Mère des pauvres. Texte du ma
nuscrit de Marie Laigle (A. Dodin).
M. 35-36. Juillet 1969 197-199
Delahuelle E. — Histoire de l'Eglise. T. XIV, 2e partie :
l'Eglise au temps du Grand Schisme et de la crise conci
liaire, 1378-1449 (J. Melot).
M. C. 21. Janvier 1966 104-105
Deroo André. — Saint Charles Borromée, cardinal réfor
mateur, docteur de la pastorale (G. Blond).
M. C. 28. Octobre 1967 391-393
D'Heilly A. s.j. — Amour et sacrement (A. Delobel).
M. C. 11. Juillet 1963 360
Dheilly Joseph. — Bible et chrétiens d'aujourd'hui
(M. Vansteenkiste).
M. C. 22-23. Avril 1966 246
Dubois-Dumée J.-P. voir Elchinger (Mgr) : Le courage...
Ducouret R. — Vers la Corée interdite : Pierre Aumaitre,
martyr, 1837-1866 (A. Delobel).
M. C. 12. Octobre 1963 467-468
Dufhesne Hélène. — Erudition et esprit public au xvina
siècle. Le bibliothécaire Hubert-Pascal Ameilhon (R. Dar-
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M. C. 16. Octobre 1964 461
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Dumas A. voir Enard : l'Evangile avec Marie...
Dumery Henri. — Raison et Religion dans la Philosophie de
l'Action (A. Delobel).
M. C. 16. Octobre 1964 455-459
Duquoc Christian. — Demain .l'homme (A. Delobel).
M. C. 31-32. Juillet 1968 274-275
Duval (Cardinal Etienne). — Messages de paix.
M. C. 7. Juillet 1962 330
Ehlingbr Charles. — La réforme liturgique, décisions et
directives d'application (A. Sylvestre).
M. C. 21. Janvier 1966 107
Elchinger (Mgr). — Le courage deslendemains (A. Delobel).
M. C. 25. Janvier 1967 99
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M. C. 28. Octobre 1967 393-395
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M. C. 5. Janvier 1962 102
Fremin D. — Les Frères, membres laïcs des instituts reli
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M. C. 6. Avril 1962 236
244
TABLES
GuERHY(Mgr E.) — L'Eglise dans In mêlée des peuples(A. De-
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M. C. 15. Juillet 1964 335-336
Hayek Michel voir Danielou : Unité des chrétiens...
Hermann Robert. — La charité de l'Eglise, de ses origines
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Onimus Jean. — L'art et la vie (A. Delobel).
M. C. 26-27. Avril 1967 299-302
Oraison Marc. — Tête dure (C. Benoit).
M. C. 35-36. Juillet 1969 207-208
Orcibal Jean. — Saint-Cyran et la jansénisme (A. Dodin).
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M. C. 25. Janvier 1967 97-99
Rodé François. — Le miracle dans la controverse moder
niste (M. Vansteenkiste).
M. C. 21. Janvier I960 105-107
Rogues J. voir Danielou : Unité des chrétiens...
Rollet Henri. — Laïcs de l'Histoire (A. Delobel).
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